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grand ouvrage de Bouterweck, qui 
m'a semblé le plus lucide , et c'est à ce 
grand critique que je dois ta plupart 



VJ PREFACE. 

des considérations générales qui ou- 
vrent les deux premières périodes. Sou- 
vent j ai Qu recours aux notices spé- 
ciales attachées aux œuvres des auteurs 
que j'avais à mentionner ; souvent aussi 
à leurs propres préfaces, aux notes 
qu'ils ont laissées sur eux-mêmes; et, 
comme on le pense bien , le plus fré- 
quemment je me suis abandonné à 
mes seules impressions. Partout j ai mis 
en note les noms des auteurs qu il ma 
fallu consulter, quelquefois j*ai cité 
leurs propres paroles : en un mot , je 
n'ai voulu avancer dans ce travail im- 
mense qu'entouré de toutes les lu- 
mières qu'il m'a été possible de rassem- 
bler. Je demande quelque indulgence 
pour un livre qui m'a coûté de longues 
recherches , et que je n'ai entrepris que 
dans l'espoir de le rendre utile. 
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Considérations générales. 

A otR suivre attentiv^meQt et apprécier les 
progrès de la culture intellectuelhe chez les 
anciens Germains , il faudjrait approfondir 
mieux qu'on ne Ta pu faire jusqu'ici, Jes eau- 
! ses et les résultats de la division des racesdu 
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Nord. Les peuples que les écrivains romains 
confondeQ^ in<&iânct§«»»ttt s<mx& Iq nom gé-- 
nériqiJe de Germains, loin de former une 
agrégation soumise à des lois et à des incli- 
nations communes , n'avaient pas même un 
langage uailbnii^. i^es principaux dialectes 
en usage parnxi eux étaient le germain supé> 
rieur, le germain inférieur et lé sweo-gothi- 
que. Les dialectes primitifs se divisaient en 
outre en une foule d'idiomes qui se modifiè- 
rent encore par l'effet des migrations et de la 
fusion d'autrea raipes^avec les anciennes. Tant 
d'altérations successives donnèrent naissance 
aux direrses langues du Nord , qui doivent 
nous fournir, chacisQie, le sujet d'un traité 
spécial. 

Le premier monument de la littérature 
germanique est écrit dans, un langage que 
l'on a quelquefois confondu avec celui des 
ScandinaveSi je veux dire le mœsogothique^ 
dont se servit Tévêque Ulphilas pour tra- 
duire, vers le mHku du IV*" siècle> les quatre 
Évangiles. Ce document n'est pa& seulement 
précieux par sou antiquité, il sert enbore a 
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démoAtrer qu'à UBe époque si recalée, U 
bogue geriBMiîque était déjà parvenue à 
ce degré de perfectioiin^iiienÇ que d^nasd^ 
l'expression écrite d'un langage. On recon- 
naît égaleœeBt par le travail d'Ulphilas» que 
le moesogothique se composait du mélange 
des deux dialectes de là kauSe et de la lAsse 
Gei^nanie, «t d'un assez grand nombre de 
locutions thraces : Un savant f^iloloigiie (i) 
y a m^e remarqué plusiet]^ mots anglo> 
saxons ^^pcore en usage dans l'An^^erre. 

Peut-^tre , au temps où écrivit Ul{^as , 
les auUes dialectes de la Germanie n'étaient- 
ils pas aûsâ cultivés que le gothique. £n effet, 
ce grand peuple des Gotfas avait d^à débordé 
ses limites, il s'étendait alors le long de la 
Yistule et du Danube jusqu'aux Hves de la 
mer Noire, et dans quelques «mes de ces con- 
trées il avait retrouvé les î?estes de cultiu^ 
grecque et romaine. Mais cette supériori|:é 
iatdlectuelle des Go^ ne fut que tempo- 



(i) Cahi.. MicHAKLiA. Tt^la paridieias and- 
^m,tgnumkaiû^gum4Uileùt0rtmt,JEnipfmm, 1776. 
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raire ; l'effet de leurs excursions et de leur 
esprit envaKisseur fut, comme il arrive 
presque toujours y d'anéantir leur nationa- 
lité ; -et bientôt les Ostrogoths , appelés dans 
l'Italie par Tatnour du pillage et des con- 
quêtes, ne tardèrent pas, comme les Yisi- 
goths d'Espagne , à échanger leurs mœurs et 
leur langage contre ceux des peuples qu'ils 
allaient subjuguer, et virent peu à peu leur 
caractère et jusqu'à leur nom , s'efFacer sous 
l'influence de la mollesse méridionaie. 

Les Germains demeurés au-delà du Rhin, 
recueillirent peu de fruits -de ces essais des 
écrivains mœsogothiques. Il est vrai que les 
évéchés de Mayence, de Cologne et de 
Trêves , qui étaient déjà fondés au IV' siè- 
cle, contriboèrent à adoucir quelque peu 
les mœurs des habitans de ces diocèses ; mais 
les troubles qu'afnenèrent les révolutions de 
la mofr^rchie des Francs, anéantirent en 
peu de temps les semences de civilisation 
qu'avaient jetées le christianisme et les sou- 
venirs des institutions romaines. Dès-lors, la 
langue des Goths cessa presque entièrement 
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d'être en usage, et celle. desGermains-FraDcs 
vint la remplacer, (i) 

Lorsque vers la fin du V* siècle, les 
Francs , sous la conduite de leur * chef 
Cblodwig, s'avancèrent à la conquête d'une 
partie des Gaules et de l'Allemagne , et fon- 
dèrent le grand état qai se divisa plus tard 
en monarcliie française et en empire germa- 
nique , une foule ^e peujUade^ germaines 
vinrent se réunir sous leurs bannières. Les 
Allem€tndsy qui parlaient le germain supé> 
rieur, se fondirent aussi xlans la race fran- 
que, après l'année 49^ 9 où le sort des ar- 
mes décida leur soumission. Il n'en résulta 
pas, comme on pojurrait le croire, qu'un 
langage général et spécial se forma. dès-lors 
du besoin de communiquer, et des rapports 
fréquens de toutes ces peuplades désormais 
unies ; mais du moins , n s'opéra un rap- 
prochen^nt plus intime entre les deux dia- 
lectes des Germains, et l'idiome supérieur 
acquit plus d'afQnité avec l'idiome inférieur. 

(1) ScHiLTER. Thesaurtts anàquit. teutonic. , i. I. 
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Au reste y les Francs ètaknt trc^ fiers de 
leur origine gehnamque pour adopter le 
langage des provinces romaines qu'ils s'é- 
taient acquises; ils continuèrent de com- 
muniquer entre eux au moyen de leur 
langue maternelle , et y' jusqu'à Charle- 
magne 9 le franc fut seul d'un usage g^éral. 
Il est à croire, en effet, que, si 1» langue ^ 
rmnane, dérivée du latin ^ eût été, dans 
ce temps, en usage dans les cours fran- 
ques, Charlemagne, dont les droits étaient^ 
contestables , et qui était jaloux de se dire 
successeur des Mérovingiens, se fût em- 
pressé d'adopter cet idiome; mais, loin de 
là, tous ses efforts tendirent à enoourager 
la culture delà langue allemande supérieure, 
et son secrétaire et biographe Ëginhard noiis 
le représente comme appartenant litière- 
ment à l'Allemagne, autant par sa naissance 
que par ses' mœurs et par son langage. 

L'histoire des Francs, sous lés Mérovin- 
giens, n'est qu'une suiter.-d'usurpadons , de 
violences et de brigandages. Le christianisme 
qui s'introduisit parmi eux sous Chlodwig , 
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influa peu sur leifrs mœprs. Qutat à leurs 
rois, ce qu*ib firent pour 'enconràger les 
lettres ti'est guère relatif qu'au service du 
culte. Ils se bornèrent à ordonner que ceux 
qui aspiraient aux emplois ecclésiastiques , 
eussent à s'instruire dans la langue latine. 
Aussi la muse nationale demeura-t-ttlle 
muette sous les Méroyinjgiens, du moins n'en 
est41 resté aucun yestigej car il n'est pas 
permis de douter que les anciennes légendes, 
les chanta nationaux , doi^t Charlemagne fit 
hare un recueil, n'aient appartenu à la litté- 
rature gerïnanique,et non à celle de» Francs 
romanisés (t). Néanmoins, et en dépit de la 
sollicitndç de l'empereur, il faut avouer' 
qu'il n'exi^it encore ni lettres , ni nationa- 
lité allemande. Il y a plus, c'est qu'il se 
forma, sous- le sceptM même du conqué- 
rant, outre les deux langages, uo(è nouvelle 
scission qui se perpétua long-temps 'dans 
Tavenir. l^es Sasses ou 8âxons, qui consti- 
tuaient alors un peuple immense , divisé en 

(t) Voyee A]>iLttKO, Uist une. dé l'AUemagne. 
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Ostphalîens et en Westphaliens, avaient dé- 
fendu le territoire «et ^la retigion de -leurs 
pères avec une ardeur qui excita, conjuke 
oa sait, la cruauté de Charlemagne. Il le^r 
fut d'autant plus difficile de se ran'ger à 
cette civilisation et à ces croyances ' qu'on 
leur inculquait à coitps de hache, que le dia- 
lecte saxon ou langue sasse étant devenu le 
dépôt des anciennes poésies na^onales de la 
Germanie et de la mythologie ilu Nord y 
l'esprit de résistance qu'ils opposaient à 
Charlemaigne se fondait sur la nature même 
de leurs communications mutuelles et sur 
leurs impressions journalières. L'empereur 
comprit que, pour réduire un tel peuple, il 
fallait lui donner d'autres mœurs en même 
temps qu'un autre culte, et se hâta d^établir 
à la fois au milieu d'eux l'inquisition et des 
écoles latines, et de faire enseigner la langue 
allemande supérieure à ceux qu'il destinait 
à des emplois dans ses troupes. Ainsi, les. 
Francs , placés entre .les Saxons et les ha- 
bitatis îles Gaules ,^méprisai«nt ou redou- 
taient le langage et les opinions de ces deux 
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peuples, soumis à leur joug; et repoussant , 
par divers motifs, ces d^ux influences , s'pp- 
posaient également dans les deux contrées à 
la centralisation des idées et aii développe- 
ment d'une littérature originale. 

Les populations germaines n'éprouvèrent 
guère non plus , sous les empereurs et les 
rois de la race des Carlovingiens, le besoin 
d'écrire et de composer dans leur propre 
langage. Les ecclésiastiques s'étaient , en- 
quelque sorte, arrogé le privilège de la 
science , et on les voyait généralement pré- 
férer l'usage de la langue latine , qui leur 
était conamune avec les écrivains ecclésias- 
tiqule& du rest^ de l'Europe : et se résoudi^e, 
comme le fit Je moine Ottfried, à exprimer 
des idées littéraires dans le langage de sa 
patrie, c'était déjà s'élever -au-dessus d'un 
préjugé fortement enraciné , et s'affranchir 
des entraves ,de l'esprit de caste (i). Sous 

(f ) Dans son introduction latine à la tradnctîon 
allemande des Évangiles, Ottfried se plaint de l'igno- 
rance des Allemands qni refusent de se servir du 
langage nadonal, même pour écrire lc9?s annalea» 
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un td état de dioses/ c'est dans la poésie 
populaire qu'il faudrait chercher le témoi* 
guage de l'esprit public .de -cette époque. 
Les ckauts nationaux, qui sont les annales 
primitives de tous les peuples, paraissent 
avoir été fort goûtés et fort répandus dans 
rAll^magne , après la séparation de Terapire 
germanique du royaume des Francs, puis- 
que les ecdésifestiques jugèrent à propos de 
les interdire. Il fut expressément défendu 
aux nonnes de chanter ces légendes, sous 
prétexte qu'elles éveillàiept des idées mon- 
daines, et cette défeme fut particulièrement 
renouvelée chez les Saxons , et dirigée 
contre les chants qu'ils ettfonnaient sur les 
tombes de leurs proches et de leurs amis. 
On les nommait même des chants diaboli- 
qp^ ( carmina diahoUca ) ; sans doute parce 
qu'ils renfermaient des idées relatives à la 
mythologie des anciens Saxons. Il est facile 
d'imaginer quels progrès aurait pu faire la 
poésie allemande , et quelle originalité pro- 
fonde aurait acquise la vieille littérature 
germanique, sans ce ^e mal entendu des 
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dercs y soutenu peut-être eu secret par une 
pditique orabra^jeuse. 

Le laugage des France ou Germains supé- 
rieurs , coBserva encore durant une partie 
du X* siècle, et même sous les empereurs 
de ta maison de Saxe, la suprématie qu'il 
vnât acquise à la cour de Charlémagne. 
L'idiome national de ces princes était, il 
est Traî, le sdxon ou bas -germain; mais 
leurs cours errantes se remplissaient sans 
cesse de hauts seigneurs venus des Gaules 
et des autres parties delà Gemame. Quel*- 
ques vestes des écrits de ce temps ne laissent 
d'ailleurs aucun doute ^r Tusage général du 
gennain supérieur et de la langue latine au- 
delà du Kbin. Cependant, malgré Fabaadon 
total des travaux philotbgiques, et le peu 
de soin que prenaient les C^nnaina pour 
améliorer ou perfectionner leur langa^, 
cette pi^eimère condition «d'une littérature, 
il se préparât sourdemenb-en Allemagne, 
et par la seule force des choses, un nouvel 
ordre d'idées. Le célèbrebâtkseur de villes, 
ifenrirl'Oiseleur , le plus ^nd prince dont 
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rAJIemagDe ancienne ait à se glorifier y avait 
délivré, à force d'exploits et de valeur, sa 
terre natale des incursions des Huns^ sous 
son fils, Othon I*', la Germanie s'était éle- 
vée au plus haut degré de splendeur et de 
puissance ;^ les fréquentes expéditions des. 
Allemands en Italie les avaient familiarisés 
avec les raffinemens de la civilisation mé- 
ridionale ; la vue des associations urijaines , 
des seUe communi; leur avait ipspiré des 
idées de liberté civile, et 4'opulence des 
cités lombardes leur avait fait connaître 
les avantages du (Commerce et de Tindustrie. 
Tant d'exemples salutaires n'avaient pu 
être entièrement perdus pour eux, et àes 
améUoratibns sociales se préparaient sans 
doute dans - le silence. Comment expliquek* 
autrement là naissance des chroniques en 
vers<au milieu des Germains du X* siècle , 
et surtout l'apparition d'une femme poète 
qui écrivait en vers latins des farces reli- 
gieuses, imitation grossière, il est vrai, 
mais non dépourvue de mérite, des comé- 
dies de Térence.? Cette femme, nommée 
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Koswith ou HorsTntha, religieuse ad mo- 
nastère de Gaudersheim , dans la Basse-Saxe, 
n'avait sans doute pas alors son égalé en 
Europe. De cet essai informe à une poésie 
dramatique régulière , la distance était 
moindre que du chariot de Thespis aux 
tragédies d^Uripide,^t d'autant plus facile 
à franchir qu'il paraît avéré , pa|r quelques 
passages des chroniques du temps ^ que la 
musique était alors en honneut* dans tou- 
tes les parties de l'Allemagne /et* que les 
poètes populaires étaient , pour la plu- 
part , de véritables rapsodes , chantant en 
tous lieux les lais qu'ils avaient eux-mêmes 
composés (i). Mais, oïl ne saurait trop le 
redire, là comme aMleurs, les préjugés reli- 
gieux s'opposûent au développement de 
l'esprit public et des lettres nationales. 

La poésie allemande paraît ne pas avoir 
fait non plus de notables progrès sous la 
seconde Intmche de la maison de Saxe, 

Le petit nombre de poésies qu'on a con- 
■ I I I ■ 

tO ScBMiDT, Ai'^ des Attem. t. II, p. 371. 

2 
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serrées de cette époque , semblent attester 
que le g^e poétique Virait encore dans 
l'entière dépendimce^ de Te^prit monacal , 
dont il ne'â'aflranohit que dans le siècle sui- 
vant. Les iprogrès généraux de la vatidn 
n'en étaient pas. moins rapides. L'énergique 
et intelligente administraticMi de l'empereur 
Conrad, celle de Henri IV , ajoutèrent encore 
à i^unité de l'empire. L'industrie,' les arts, le 
commerce s'ajméliorèreait. Cuidp d'Arezao, 
inventeur de Fart de noter la musique, fut 
appelé par les évéques d'Allemagne et en- 
couragé par les Mi£frages des princes. Les 
rappiorts de f Allemagne avec l'Italie deve- 
naient chaque jour plus fréquens. Toutes ces 
peuplades épars^, depuis le Rhin jusqu'à 
la Vtstnle, s'accoutumaient de plus en ^us 
à se regarder comme issues d'ime race eom- 
mqne, et la plupart d^entre elles secon- 
daient dignement le chef de l'empire dans 
ses efïbrts pour s>'o]^>08er aux usurpations 
papales. Les humiliaûons' qu'eut à subir 
l'empereur Henri lY , dans ses alternatives 
d'irrésolution' et de (ermeté, ne portèrent 



'T 
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nullement atteinte à la force nadonale de 
Tempire germamque.; et lorsque le faible 
monaniiie , vêtu seulemefit d'une chemise et 
pieds nus> ûnterpédait sur le pavé de^ Ca- 
nofisa l'ahsc^tion du superbe («l'égmre TU, 
c'était BMMns devant la théocratie romaine 
que fléchissait le genou royal, que devant les 
princes de la Germanie, lign^ en secret 
avec 1^ pontife , jaloux qit'ils é^ent de ré- 
duire r^inemt de leurs privilèges aristocra- 
tiques. Ainsi l'esprit national se formait par 
l'effet même des guerres extérieures, et les 
sciences prenaient leur essor malgré les dis- 
cordes civiles. Un Allemand, un moine sans 
doute (i) , publia , à cette époque , une tra- 
duction de VOrganon d'Aristote; et, vers le 
commencement du "yill^ siècle, le célèbre 
Wemer, surnommé Imérius, enseignait le 
droit romain à Bologne. Bientôt les ôheva- 
tiers allemands allèrent aux croisades de la 

(i; Cette tradaction a été retrouTée. par le savant 
Gerbert , abbé de Saint-BIabe , dans la Forét-lNfâire, 
qui CD cite nn passage dans son Itinerarium aiema- 
tiieum, append. p. i43. 
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Terrfe-Sainte ; ils virenria Provence, ils con- 
nurent les gais troubadours de la France 
méridionale , et prireVit qu^que teinture des 
lettres occitaniques. D'anciens préjugés s'ef- 
facèrent et les idées monacales du Nord per- 
dirent encoi:e de leur influence. Enfin, sous 
les trois premiers empereui^ de la maison 
Souabe de Hohenstauffen , TAliemagne de- 
vint un ooEps politique , mu |>ar des prin- 
cipes d'une grande fixité. L'étude du droit 
Çt naître le désir de posséder la liberté civile, 
et les écrivains s'efforcèrent d'assurer l'ordre 
légal contre la cprruption , en sauvant de 
l'obbli les coutumes et les lois. €'es| le temps 
Où Epko de Repgow écrivait son Miroir de 
Saxe i ou retîueil des lois saxonnes, qui fut 
suivi du Miroir de Soj^abe et d'une iipulè de 
travaux jurisprudentiels. L'industrie nsA 
partout auprès de la liberté; on vit s'éle- 
ver àja fois là confédération des cités rbé- 
nànes pour le maintien des droits politiques 
et du négoce, et la hanse ou ligue hanséatique 
des villes du Nord. A.*ces causes d'un rapide 
développement de$ idées sociales, se joignait 
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une foule de drconsCânces iiavoraUes à Tes- 
sor de Fimagmadon. Depuis les croisades , 
one lai^e route commiçrciale s'était ou^ 
verte, par Gènes et Venise , depuis ^Ara- 
bie jusqu'aux rives de FElbe : bientôt le 
mélange des traditions ^magnifiques de TO- 
rient , des rians fabliaux de la Provence , 
de l'élégante versificatioû de l'Italie, en- 
flamma la verve des poètes qyÂ venaient dt 
trouver uji protecteur éclairaen Frédéric II, 
et après lui en l'empereur Henri V. Ce der- 
nier ne dédaigna même pas de composer 
des lais à la manière des bardes germani- 
ques, et d'établir dans son château de la 
Wartbourg , près d'£isenach , des concours 
poétiques, dont le souv^ir est demewé çé- 
lèbre.'iMais c^ poètes, encore inhabiles , 
étaient loin de cette perfection que l'on s!at- 
tendrait à trouver, après l'exposé des progrès 
de la civilisation durant cette épo^e. Le 
génie poétique, né à la, faveur d'une suite 
de circonstances fai^orables , ne ^iafr se 
défendre .des inconviniens attachés à ces 
mêmes ciVeonstanccs. Ainsi les poètes accu- 
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malaient dans leurs vers une foule de no* 
tioas inexactes dé tous genres , et des idées 
mystiques qu'ils avaient puisées dans la lit- 
térature des cloîtres. Le mélange des fables 
du Levant et des traditions mythologiques 
du Septentrion > augmenta la confusion qui 
régnait 'dans leurs écrits, composés pour la 
plupart d'après des légendes historiques em- 
p-untées à limites les nations et à tous les 
siècles , et grotesquement revêtues d'un ver- 
nis chevaleresque. Ternies par tant de dé- 
fauts, les poésies soudbes ne sont pas moins 
des hiodèles de grâce et de naïveté, et l'on 
ne saurait nier qu'elles furent dictées par 
l'inspiration la plus élevée, et que la nature 
et la vie humaine s'y réfléchissent sous le 
jour le plus poétique et le plus brillant. La 
philosophie scolastique et l'érudition qui 
pénétrèrent en même temps dan» l'Allema- 
gne , efr qui exercèrent en tous lieux une 
fâcheuse influence sur Is^ poésie, ne forent pas 
généralement cultivées , et n'affaiblirent pas 
la verve des chantres spuabes : c'est ce que 
témoignent les annales qu» nous Montrent 
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les Allemands d'aloi^, moins avancés dans 
les sciences et les théories positivés que les 
Frai^çais ,' Içs Italiens et les Anglais; mais 
elles témoignent en itnéme teinps de la jeu- 
nesse et de la fraîcheur de Tesprit germain , 
encore tout livré aux jeux dé Hma^ation. 
L'Allemagne ne retrouva jamais un siècle 
aussi poétique que celui *des premiei-s empe- 
reurs souabes,- c'est l'âge d'or de la poésie 
chevaleresque : nous, verrous la littérature 
germanique , parvenue à grand'peine et par 
la liberté à des essais originaux , y renoncer 
encore dans la période suivante pour se 
livrer à des imitations plus ou ^oins jser- 
viles. 
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Chants populaires. — Lettres monacajffs, — 
Les Minnesinger, — Prosa^teurs souabes. 

Il i^ste peu de Vestiges littéraires de cette 
époque, où le dialecte dés Francs était le 
langage dominant dans la partie cultivée 
de la Germanie. Les chants populaires des 
Francs et des Saxons , dont il est si souvent 
question dans les chroniqueurs, ont entière- 
ment disparu. Lés autres écrits du tehops, 
composés' en latin par les ecclésiastiques , 
n'offrent ni les idées du peuple , ni le ca- 
ractère de la nation. Aussi , bien différente 
des annales" littéraires des autres' peuples , 
rhistoire de la littérature allemande com- 
mence par des ouvrages en prose, et le 
premier travail qui se présente est une com- 
position de ce genre , écrite en langue fran- 
que, et non originale. C'est une traduction 
d'un traité théologique dé l'évêque de Beja , 
Isidore , touchant la natiPÙé du Seigneur , 
et que Ton suppose avoir été exécutée 
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aa VIP et peut-être au VP siècle. Cette 
traduction n'offre d'intérêt que par son i^i- 
denneté } elle est . après la traduction gothi- 
que dmiphilas , le premier monument connu 
de la prose germanique. 'Oii ne peut égale- 
ment que mentioimer une traduction franqùe 
de la règle de saint Benoît par Kero, moine 
de Saint-Oall (i) : son langage est fortement 
mêlé de mots latins et quelquefois de locu- 
tions grecques. Un essai plus remarquable 
et plus intéressant pour rhistoire des lettres , 
se retrouve vers le eommeilcement du 'VHP 
siècle, dans un fragment d'un vieux poëme 
de chevalerie que les philosophes allemands 
regardent comme l'ouvrage d'un écrivain 
de la B^sse-Saxe , qui s'essayait à écrire 
dans le langage des Francs. Ce fragment 
curieux renferme évidemment le germe 
des idées qui produisirent dans le siècle sui- 
vant le fameux chant des Niebelungen. On 
y retrouve les noms . d'Hildebrand et de 
Théodoric qui se présentent si souvent dans 

^ " ■■■!■■ ■■pill «—i^— — ^W^— I I II «^l ^11 Mll»«l ll.l IIMMII ■■ — ^ 

(i) GoLDAST, Scriptor» rerum alemann,y t. II. 
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mença. Le s«Qg coulait le long 4ea joues d^ Franc» 
qui combattaient. Mais , fort comme un glalTe , nul 
ne se rengeait mieux que Hludouuig.i.. (z) 

C<e morceau prouve aussi que le langage 
allemand était demeuré en usage chez les 
Pranc^Austrasiens , après la séparation de 
cette monarchie et de Tempire germa- 
nique. • 

Si Ton ajouté à ces écrits les psaumes en 
langue frianque, dés paraphrases du Cantique 
de &ilomon en langage ini-franc, ini-latin, par 
Willcram , abbé d'Ebersberg en Bavière , et 
le beau cantique en honneur de saint Atanony 
archevêque de Cologne y on aura la.nomén- 
clature presque complète des poésie! anté- 
rieures à celles des Souabes. D'autres com- 
positions, quel'ôn attribue également à cette 

( I ) Tho nom her sÂild indi sper, 
Elîian îicho reit her 
Uuolt her uuaser rahchon 
Sina umdef-sàhchon, 

Tho m uuaz iz buro lango. 
Pond her thio nortmannon 
Godllob, sageta, etc* 
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époquç , paraissent plutôt appartenir au 
temps des écrivains soùabes^ tel est un 
fragment d'un poème sur Charlemagne et 
ses paladins. La prose des Francs-Germains 
offre aussi peu de souvenirsque leur poésie. 
Il n'est resté des trav:aux des prosateur» du 
temps qu'une traduction de Boëthius y qui 
semble plutôt l'essai' d'un écolier que le tra- 
vail d'un esprit mûr, une autre traduction 
de VOrganon d'Aristote, conservée, comme 
je l'ai dit, par Gerbert, et des fragmens de 
quelques sermons sur des ieities tirés de la 
Bible, he langage de ces discours est le 
franc , Qiais déjà tellement rapproché de la 
langue allemande supérieure, qu'il n'est pas 
impossible de le comprendre sjins gld^a^e. 
On voit par pes morceaux précieux que les 
exhortations des pasteurs germains à leurs 
ouailles étaient peu propret à raninier leur 
zèle; car elles ne portent gaiéralement que 
sur des points de dis<!ussion dogmatique; il 
serait injuste toutefois de ne pas reconnaître 
que la forme en est simple et précise , et 
qu'il s'y. trouve une dignité que l'on n'osait 
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attendre d'im prédicatear franc du XI^ siè- 
cle. Ci) ' 

Il failt se hâter d'arriver au temps où 
fleurirent les poètes de la Souabe, pour 
trouver de véritables inspirations et des 
pensées originales^ dégagées de Viûflnence 
des lettres ecclésiastiques. . 

Les poésies* du siècle des ^uabes dui 
sont parvenues jusqu'à nous peuvent se di- 
viser en trois classes : lei poésies lyricjues y 
épiques^ et didactiques. L'art théâtral n'a pas 
laissé de vestiges, et c'est à tort que les 
morceaux connus sous le nom de .concours 
poétique de^a H^artbourg ont été conèidér 
rés comme -un ouvrage dramatiqua Les 
poètes lyriqu^ qui s'exercèrent dans le lan^ 
gage souabe appartiennent, ainsi que les 
poètes provençaux des XIIF et XIV« siècles, 
aux plus hautes classes-^de la société. Au 
Nord comme au Midi, Thistoire littéraire de 
ces époques nous présente <ies rois , àes 
^ — * ; ' 

(i) Ces fragtnens se ticopTent da^s Eckhard, 
t. H, p. 94à. 
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priaces, des seigneurs illustres* Le iMHnbve 
de ces poètes est si considérable , qu'il serait 
impossible d'en donner ici même une no- 
menclature. L'étude de la. vie de ces nobles 
troubàdours.serait bien propre à nous livrer 
le secret de leurs inspirations; car as vi^ 
vai^it au siècle des ayentures gdantes' et 
chevaleresques; plusieurs d'entre eux s^ér- 
taient èroisés, et' c'était dans de courts mo- 
mens de repos , disputés aux fatigues sans 
nombre de la guei^re^sainte, qu'ils avaient 
tracé leurs vers; les notions relatives à leur 
façon de vivre y à Tépoque , aux lieuxT où 
ils composèrent, leurs jpoëmes^ offriraient 
donc plus de charme et d'intérêt réel que 
les menus détaib de la vie de nos poètes 
modernes y s'inspirant paiàbl^ent dans les 
loisirs d'un cabinet. Mais on ignore même 
les événemens principaux de l'existence de 
la pluparC de ces bardes chevaliers ^ et sou- 
vent même jusqu'à l'époque où. ils fleurirent. 
Cette Ignorance s'étend aussi sur leurs pro- 
ductions; car les recuôls qui les contiennent 
n'ont pas été divisés de* imamère à rendre 
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scrupuleùseineiit à chacun ce qui lui appar- 
tient , et les copies qui en ont été faites sorit 
d'ordinaire si défectueuses, que la forme 
primitive a dû nécessairement s'en trouver 
altérée. Dans la collection la plus générale- 
> ment connue , et qui fût exécutée par Ru- 
diger de Manesse dans ht première partie 
du XrV* siècle, les différentes poésies qui 
s'y trouvent ne sont pas mieux séparées , 
et le lecteur en est réduit à deviner le plus 
ou le moins d'étendi^ dei poëmes. Comment 
apprécier le mérite d'un monument litté- 
raire dans un. tel étal de délabrement ? 'et 
comment ne pas admirer en même temps 
ce9 ruines , lorsqu'en les examinant avec 
quelque attention , on y découvre à chaque 
pas des. beautés nouvelles? 

Le plus ancien des poètes lyriques de. la 
Souabe parait avoir été 'Henri de Weldeck 
ou de Weldig , écrivain du nord de l'Alle- 
magne,' qui se fit connaître vers la fin 
du XII* siècle. Ses écrits se distinguent par 
une naïveté extrême et des descriptions bril- 
lantes de la naturel Son Enéide, que l'on 
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regarde comme unç^imi ta tion d'une traduc- 
tion moderne, était forb estimée de son 
temps. Wolfram d'Ëschenbach se fit aussi 
remarquer parmi les poètes dé ce temps; 
la Suisse, le Pala^hat, le pays des Francs, 
se disputaient même l'honneur de lui avoir 
donné naissance. Les vers , d'Esichenbàch 
égalaient, dit -on, ceux des Provençaux 
en légèreté et en éléganee. Il faudrait citer, 
pour caractériser cette époque littéraire , 
une fotde de poésies légères, empreintes 
de cet esprit oheyàler,esque qui rendit ce 
siècle si célèbrç. On remarque parmi les 
noms de ces lyriquf^ ceux du roi Conrad , 
qni est peut-être l'infoftuûé Conradin, 
du roi Wenceslas "ou Wencel de Bohème, 
qui joua un grand rôle dans l'histoire poli- 
lique de ce temps, de l'empereur Henri VII, 
d'uii duc d'Anhalt, sans doute flenri-le- 
Gros,' prince renommé par sa galaplerie; à 
la suite dé ces noms illustres se présentent 
ceux du comte Othon de Henneberg, de 
frère Wemer,>de WaUe»de.Meti,.à la fois 
Habile dans les deux littératures delà France 



i: 
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et de l'AUemagoe^ et de IHttmar J'Ast, 
poète plein de grâce et d'agrément. Dans le 
vieux recueil de Manesse de Zurich, il se 
trouve aussi des poésies de Jean, duc -de 
Bral)ant, du mafrgrave.Bçnri r Illustre, de 
Henri duc de Breslau , et dHm grand nombre 
d'autres nunnesinger 'd'un ranç non hioû» 
élevé. Auprès d'eux figurait des clercs , des 

.F 

• moii^s de, différens ordres, et uûe foule 
de cbe'^aiiers. Ihest à remarquer qu'eu 
France la poésie fut aussi cultivée aux XIII« 
et XlV*siècles par les classes les plus élevée 
de la âopiété, qui l'abandonnôrent, comme 
il arriva en Allemagne ^ dans les siècles sui- 
vaps, à des poètes» roturiers; etf[up, dans 
les deux pays, ce n'est qu'après cette révo- 
lution littéraire, que l'art dramatiç[iiie prit 
niissaupe. 

]V|ais le morceau le plus remarquable 
d'enti'e les poésies allemandes, c'est sans 
coQtredh le fameux poëme Dational des 
Niebelungeri y ainsi que les morceaux, nar* 
rutifs qui l'accompagnent, et que l'on s'est 
habitué à désigner sous le nom. du livre des 
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Eéros, Les nooos des sÇersoimages qui se 
reproduisent dans le poenne^ et que^fon 
retrouve dans quelques fragm^xs d'une 
époque antérieure, font fpi qu'il eidstait 
chez les anciens Genntains, comme je l'ai 
remarqué, une chame de poéâes nationales , 
dont cette jielle légende Corme sans dpute 
Ton des dernieR$ anneaux. Une autre partie 
de ce poëme appartenait évidemment .à la. 
poésie scandinî^ye (i). Quelques vepsobiscurs 
touchant le roi des Huns , Attila , que les 
Allemands n(»nmaient Ëtzel ; d'autres no- 
tiens tcHit aussi obscures et aussi inexacte^ 
sur le royaulne (Jes Loml^ard^, que Jes 
Francs détruisirent enlti^ie:. enfin des tra- 
ditioBs^popula^^es de l'ancienne Saxé^ re*- 
latives aux guerres des Saxons • contre les 
Francs :,tels sont à peu près les matériauj^^ 
historiques de cette épopée sauvage, qui 

. i 

*^*^^^ P I t L I 1 I 11 II > III I III) I I > ■ I l I l"l ■ I lll—^— ^^1^ 

(i)'Voyez vi. Hagss , introduç^ A la CoUect, d^s 
ane. poésies allemandes. — r Voyez YHist^dé la liée. 
sHtd. poor les rapports qui existent entre les niflun- 
gar Scandinaves et les niebehmgen de rAIlemagne. 
— Vdyee aussi VEdda, 
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ne saurait appartenir qu'aux premiers 
temps de la poésie allemande ; car au siècle 
des chantres sonabes, les croisades et toutes 
les guerres aventureuses de TOrient avaient 
ouvert nu vaste et nouveau champ à Tima- 
ginatioiiy et mêlé déjà les somptueuses lé- 
gendes du Bas -Empire aux âpres images 
du Nord. Le chant àe^Niebelungen renferme 
un moins grand nombre de traditions k)m-. 
bardes que, le /<Vh? des Héros, et les autettrs 
de cette dernière poésie se montrent plus 
familiarisés avec ces traditioïis , et adaptent 
avec plus! d'art leurs idées fabuleuses à 
l'histoire. Le ppëme dont nous parlons tire 
son nom d'un peuple fabuleux du' Nord , 
les Nieheiungen ou Miflungen,, L'auteur du 
poëme est* inconnu. L'ouvrage , tel qu'il 
nous est parvenu , est divisé en trois parties 
distinctes, ipais la troisième semble avoir été 
ajoutée dans un temps plui rapproché de 
nous; elle est écrite* d'un autre style, et 
la versification n'est plus la même ; les cri- 
tiques modernes de T Allemagne s'accordent 
aujourd'hui à l'attribuer à Conrad de Wurlz- 
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boui^, Tun des plus célèbre^ et des plus 
fertiles minnesinger, qui vivait sous le règne 
d'Adolphe de Nassau. Le poëme des Niebe- 
lungen n'est pas, comme presque tous les 
Ouvrages épiques de l'époque, un mélange 
de contes accumulés sans goût , sans ordre, 
et sans but marqué : une idée fondamentale 
préside à, cette conception ; elle se montre à 
toutes leâ pages dy poëme, et en opère le 
dénoûment. Un brave chevalier a succombe 

* 

en vengeant la fierté offensée de sa maî- 
tresse. L'amour animé celle-ci à la ven- 
geance, et ne lui laisse aucun repos, jus- 
qu'à ce qu'elle ait immolé dans son ressen- 
timent , çt avec la plus horrible cruauté , 
tout ce.qui^opposeàses desseins, inriocens 
ou coupables ,* adversaires ou amis : tel est 
le nœud de ce poëme qui se développe 
dans une double suite d'événemens bizarres 
et d'aventures extraordinaii*es. L'analyse 
complète de cet ouvragepourrait seule faire 
oopniutre avec quel génie .le poète a traité 
ce sujet, la force et la* naïveté des caractères 
qa*il a mis en scène , U variété et la richesse 
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de ses tableaux y et cep^da^t. sa, simplicité 
vraiment homènqvief La rudesse de cette 
vieille poésie rof^antique p^rrait choquer, 
il est vrai, les esprits si délicats de cette 
époque ; mais Vhoi^me supérieur et le poète 
surtout , découvriraient mille beautés sous 
cette' écorce grossière. On aurait peine 
à trouver dans le ^haat des Niebebmgen 
cette galanterie chevaletesque pour laqudile 
onréserVe aujourd'hui {es témoignages d'une 
admiration exclusive; le mysticisnie des 
poésies du Nord y occupe aussi moix>s de 
place qu'on pourrait s'y attepclre;,la gra- 
dation dramatique n'y est pas non plu$ ob- 
servée, et le lecteur assiste tout d'abord au 
spectacle le plus effrayant,; et ^ repaît dès 
les premières lignes , d'impressions àcml 
l'énergie aurait peiii» à s'accroître : tant de 

* ' - - 

défauts ne s^iuraiem empécficr que le p'oëme 
n'offre le pins vif intérêt , qu'on ne trouve 
à lé lire le plus grande charme , et que 
l'on ne puisse se défendre de payer un ju^ 
tribut d'admiration au talent van^ qui a 
répandu tant de pensées brillantes dans ce 
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vaste chainp / et fSit succéder les images 
les plus liantes a«uc tableaux les plus mé* 
lancoliques. £i^ la rersï^cnfiùtk dn c^ant 
des Nieb^lungen est célèbre f>arnri les'Alle*» 
maiids; et la troisième partie , que Ton 
regarde ccHume apocryphe, et qui est 
connue sous le titre de la Plainte , H^t pas 
sans 'çaleur littéraire , Hen qu'elle se rap-- 
proche beaucoup plus du genre des'^poésies 
chevaleresques, et qu'elle offire ainsi une 
originalité moûidre. 

D'autres écrivains du ftmps^ se livraient 
à rinûtatîon des fabliaux de la Proirencé, et 
comppsaiait des contes satiriques , tel^que 
ceux àeSalomon èl deMarAolfçtMorolf(i). 
8tt trou'if e même dans VMst&ite littéraire du 
»ècle im'grajQ^ nomble de romances histo- 
riques, de ballades à Xst manière de ceUt^ 
des Anglais et des Espagnols. Si l^ofi ajoute 
à ce grand noriïbre S'ohvrages, loi çhrwn^ 
ques rimées et les essais d'histoire générale, 

) 

(i) Vo^exEMiiÉnntouRG , Mifnttmem âeVamUnnc 
poésie allenumdct p. l45* 
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on aura uue idée des efforts variés et vrai- 
ment étopnans que fit l'esprit des Allemands 
dans, un $i court espace, de temps. Le nom- 
]bre des écrivains did^tiques, ou 'qui se 
rapprochent de ce genre, n'est pas aussi 
considérable que celui des poètes lyriques 
et épiques. L'imagination et le sentiment 
occupaient alors ïe premier ratig dans la 
(littérature; et, à cetteépoque de vivacité 
et de franchise, il était difficile qu'une poé- 
sie raisonneuse fût général^éht sentie , ou 
méine goûtée : mais, en même lemps, il 
était impossible que les Germains renon- 
çassent tout-à-fait à cet esprit de réÇexion 
que Tacite avait déjà reconnu en euiç : aussi 
trouvent -on des càants de leurs minnesiti- 
ger qui aj>î)arnennen*: autant, au genre di- 
dî^ctique'qu'au genre lyrique. Tefs sont ceux 
dé Gottf'ried de Str^isbourg et de Rçinmar 
deiCweter (i). Ces formes lyriques^ étaient 
meixie si chères aux Allemands de ce temps. 



(i) "Voy^ le Recueil de Mannessè, publié par 

BOOMER, t. If p. l83; t. II,.p. 122. 
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ffK leurs poètes ne pouYaient se résoudre 
à les .abandonner eutièrèment quand leur 
sajet exigeait décidément une forme didac- 
tique. C'est dans cet esprit qu'est composé' 
le poëme intitulé : le Roi Tyro <P Ecosse "et ' 
sonjSs Friedebrand, L'histoire ne fait men- 
tion d'aucun voi d'Ecosse de ce nom \ et sans 
doute l'auteur inconnu de <e petit poëme a 
fait usage de quelque -«eille légende tou- 
chant un roi d'Ecosse qui aur&it^ ainsi qu'il 
afr^Te dans ce li^re, examiné publiquement 
soQjfils sur divers ' points de morale et de 
l^;îslation. Le poëme du |R» Tyro ou Tyrol 
manque de vues élevées sans doute, mais il 
respire une morale douce et pleine d'agré^ 
m&as. Un autre ouvra|^ didactique de ce 
temps e^X intitulé : rH6te weiche. On rattrl- 
bue à un certain Thomasin du Frioul. 
L'auteur assure lui-même que son ouvrage 
n'est emprunté à .aucuix autre. C'est^tme 
suite de préceptes dictés avec rudesse, et 
composés en vers qui se rapprochent , par 
leur manière acerbe du moins, de ceux de 
Juvénal. Les Fables d'Ésope, ou historiettes 

4 
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que Boi^ner, surnoauné BwmemiSf tradui- 
sit dit latin d'Avi^ims, var» le coiiiittence> 
ment du XIII' si:^le} et qu'il ra^semloèa s^^os 
le titre du Joyau (^.), se raâtacheiit par lî^ur 
nature au genrp didactique ; elles offrent 
une extrême n(uveté , une manière cauBtî- 

r 

que et piquaiite, et, en général, un style 
tel qu'on oseK^ût à peine Tattsndre des 
meilleurs fal)ulist^ du moye^ âge. 

Ces a^rçus-biçu sommaires; des princi- 
paux et des j^us, anciens ouVrages conqiôsjps 
parn^i les All(5Œ(ai|da avMit 1^ fin duXDI* siè- 
cle , montripol que U littérature gftrmaniqne 
^tait , dai|8 ces temps a recuiés ^ Tune de» 
plus riches de TEurope. A la vue de cette 
aboiidaiice de ma^riaux, on se demsnde 
siips doute raison d'une lacUne kmpeoBe qui 
se présente daps cet âge liuértire, d'ailleurs 
si fécond. L'art dramatique ne s'y montre, 
pour «dt^i dire, sous aucune forme, et les 



(i) Fables du temps des imnnesinger eu Umgue 
soitahe, publiées par Bodmer. Zurich, 1757- 

Le Joyau, par Boknkr, publ. par Eschiitbourg. 
BcrUn, 1810. 
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jeux de la scèi» semblent totalement 2iban- 
dojues. Ce n'est pas, comme on pourrait le 
croire, que les morars. s'opposassent an dé- 
▼eloppement du goût théâtral ; loin de là , 
ks ^es mondûnes et les solennités reli- 
gienses étaient fréquentes , et quelques sou- 
venirs âoignés de la tragédie et de la comé^ 
(He d'ÂJtMiies et de Eome s'étaient montrés , 
comme on Ta* tu , spus le ciel de la Germa- 
nie., — Mats ce n'étaient ni les littératures, ni 
les j*ux de l'antiquité, qui avaient éveiHé 
la muse des'Souabes. Les inspirations des 
poêles dâ Nord étaient en harmonie avec 
l'esprit de let|r èemps; ell^ n^empruntaient 
rien d'étranger au siècle, sinon âù sol; elles 
se nburrissaieot de con^munications jour- 
lialières ; et c'est en cda que leurs poésies 
se montrent éminemmoit romantiques. Les 
crmsadss entreprises jde concert avec les 
chevaliers français, les tournois, les con- 
cours poétiques, les cours d'amour, aux- 
quels ils assistèrent dans la Provence; les 
hriilans pr^ugés de la chevalerie, les pitto- 
resques impressions des cloîtres , telles fu- 
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rent les idées qui présidèrent aux travaux 
littéraires. Or, il n'existait de jeux scéniques 
ni eik France y ni dans la Provenqej ni en 
Italie; les farces et les mystères ne prirent 
naissance dans ces contrées que vers le 
XIV5 ^ècle; et il est facile de concevoir 
comment les Allemands , qui se bor-^ 
naient alors à imiter tes littératures vor- 
sines, se trouvaient dépourvus d'essais en 
un gen^e encore inconnu dans le midi de 
l'Europe. 

Le siècle des Souabes se montre moins 
fécond en prosateurs qu'en poète». Le lan- 
gage souabe, en ij^age dans la poésie, n'était 
cependant pas devenu d'un usage général en 
Allemagne , dès l'époque où les minn^nger 
commencèrent à se faire connaître. Il paraît 
que, sous l'empereur Frédéric II, qui fit 
publier, ei;i i a35 , la paix publique en langue 
allemande, oq S'efforça d'étabBr un langage 
commun à tous les peuples de l'Allemagne. 
C'est dans ce temps que le Miroir de Saxe^ 
ou droit public des Saxons , fut publié par 
Ecke ou Eike de Repgow, qui avait d'abord 
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composé ce recueil en langue latine. Kepgovr 
ne se servit pas du dialecte bas-saxon,^ mais 
de ce langage germain supérieur -^i avait 
été moéiÊé par le dialecte des Souabes. Le 
prologue en vers dont Repgow a fait précé^ 
der ce code, montre l'étroite lû^ison qui 
existait encore entre la poésie et la prose , 
quelque grave que ^t d'ailleurs la matière. 
L'exemple de l'auteur du Miroir de Saxe 
fut suivi dans la plupart des provinces du 
nord de l'Allemagne, où le bas -saxon, ou 
langage inférieur primitif, avait été modifié 
par le tangage souabe ; et une foule de re- 
cueils de lois et coutumes suivirent cet 
essai (i). Il est facile , pouf un philologue , de 
recoiinaître la supériorité qu'avait acquise 
la langue souabe , en comparant le style des 
ouvrages jurisprudentids que je viens de 
citer à celui du Miroir <fe Souabe , qui fut 
publié vers -128a. Ce travail est précédé 
d'une introduction en prose ,* pleine de di- 

(x) Voyez, sur la littérature jurîsprad. da XIII« 
siècle , le Çompendium de Koch , 1. 1 , p. 39. 
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gnité et de force. Le langage en edt ra^de 
et la pensée' précise. Il serait bien curieux 
d'examkier l'esprit législatif de . ées deux 
codes, et d'ei^ apprécier la valeur : cette 
analyse expliquerait peut-^tre la supériorité 
d'un langage sur ïmtre, e^ la direction des 
idées chez les peuples ({ue ces lois régirent. 






1 ^ 
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DES LETTRES Jt.JX ALLEMAGNE DEPUIS LA tim DV 

« 

XIU' SIÈCLE JUSQUE VERS LE COMMENCE- 
MENT DU XVll*. . 



Considérations générales, 

li'éTAT politique de rAllemagne durant les 
Xn^«, XV et XVI« siècles , ftit générale- 
ment défavorable aux lettres. ' 

L'autorité impériale se trouva singulière- 
inent affaiblie après le règne de Kodolphe 
de Habsbourg, et l'unité de l'empire qui 
avait créé le génie et une po^e nationale, 
n'existait plus qu'en apparéttee depuis la 
chute de la' maison de Hohenstauffen. Le 
droit du poignet (i)', ou le droit qu'avait 
chaque seigneur de s'sarnier contre son voi- 
sin, et de décWér, par la force des armes ^ 

de ses querelles particulières, n'entraîna 

— • • • ^ , . , ■ il I . ■ 

(») Pas Ptmtre^. 
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cependant pas de3 suites aussi désastreuses 
pour TAllemagne, que plusieurs historiens 
ont paru le croire; car jamais l'industrie^, 
le négoce et la liberté civilç ne reçurent 
plus d'accroissement dans lé Nord que durant 
toute cett^ époque, où le droit du plus fort 
avait remplacé l'autorité suprême , et donné 
lieu à ces longues et nomjbreuses agitations 
qui ne furent interrompues que par de courts 
intervalles de repos. Mais cet état de choses^ 
propice au développement de l'énergie et 
de la puissance de quelques- états de l'Alle- 
magne, affaiblit cet esprit national que pa^r- 
tageaient, dans le siècle précédent, tous les 
jLllemands soumis à une autorité commune, 
et unissant l«urs efforts vers un même but. 
Le Ijiilgage sQUffrit aussi de cette division; 
et it^n seulement la fusion qui commençait 
à s'opérer entre les différeis dialectes , de- 
vitft mogns rapide ^ mais il se fo];ma de nour 
veaux i4iomes, ou plutôt de. nouvelles al té- 
rations pai^iellë^ du langage ^ par l'effet des 
« aggfomérations «politiques plus oU moins 
étendues , plus ou moins indépendantes da 
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trône, et entièrement sq)arées entre elles , 
par ' la nature de leurs prétentions et de 
leurs ^institutions. Le besoin d'un langage 
littéraire commun à tous les peuples de 
TAllemagney ne se fit guère sentir avant l'é- 
poque de la révolution religieuse ^>érée par 
Luther , lorsque tous les partisans de la ré- 
formation vÎPMit la nécessité de communi- 
quer entre eux sàm employer- le langage 
scientifique) c'èst-à-<dire le latin^ réservé aux 
discussions tbéologiques des partisans de la 
conr de Rome. Mais la réforme de Luther 
eut pour effet de diviser les peuples de l'Ai- 
lemagne d'une manière encore plus distincte 
qu'ils ne l'avaient été jusqu'alors, et la plu^ 
part des bons catholiques se firent un scru- 
pule d'employer le haut allemand ou Xià\\e* 
mand supérieur que les «luthériens avaient 
généralement adbpté pour leurs relatioQi lit- 
téraires, iteut-étre s'il se fût trouvé pn Alle- 
magne, à l'époque où surgirent les iiouvelles 
associations urbaines, quelque, cité 'supé- 
rieure au resté de la population, comme Té* 
talent Athènes dans la Grèce antique , et Flo- 
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rence dans TltaU^ nHxfernfB) peut^tre la cul- 
ture intellectuelle, lom d'être reterdiéepar ces 
éyépemens , eût-elle reçu du choc bleu com- 
biué d^ ce$ rivalités, une iBl|[>ul$ioQ plus yiye. 
Mais de toutes le$ villes de la Germanie y 
nulle ne s'offrait alors investie d'une tellç 
supériorité, et malgré la différence des rangs 
et des constitutions provinciales , lés Alle- 
mande r^Muidus depuis les Alpes jusqu'à, la 
mer du lïord, et depuis les fbontièrelde la 
France jusqu'à celles de la Pologne ,et de In 
Hongrie, avaient marché d'un pas tellement 
égal^ qu'il eût été difficile d'a^ugner les 
rangs à tant de peuples d'opinions et dé 
' laceurs si conformes^ encore moins de voitr 

< 

r.un d'eux .s'emparer de la suprématie mo- 
rale ^et guider le$ auti'es vers le perfection- 
nement des moeurs et des idées.. 

Durimt tout le XlV^ siècle , l'aufecHité im- 
périale fut le jouet des factions politiques*, 
et l'esprit national s'affaiblit encore au mi- 
lieu de toutes ces.discorde». Sous Henri VU, 
qui chercha à . faire revivre les prétentions 
oubliées des princes * germains sur l'Italie , 
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\h Allemands revirent tes plaiites lombardes; 
ifids ils nd retirèrent pas de ces èonf^àrtriii- 
oatiûiâs les méhiès fruits qii'aù temps des 
Sottabes. Les ItJlien^ haièsaieïit plits que 
jamais les hommes dé l'Allemagne , et lé éé^ 
jour des armées du nord fut li^op court et 
trop B^tè pour que les idée^ s'échangeassent 
enb-è les <teux nations ; peut-^tre même le 
grand nmn dn Dant« ne fut-î! pas pronoâcç 
sons les testes aHémândeé! Après la mort dt 
fienri "VU , dé nouvelles division^ agitèrent 
l'Empire. Lotiî$ de Bavière , qui eut la cou- 
ronne après lui, malgré les efforts de son 
G6àipéfiieur Frédéric d'Autriche , rejf arut , 
il est vrai, en victorieux dans l'ItaHey et 
l'esprit de S6n achi^ÎDÎstration était aussi 
bien propre à redonner (melque vigueur au 
génie national, si son règne n'eût été trop 
court et ses successeurs trop faibles pour 
faoccmplissement de ses projets. Ce fut sous 
le règne du premier d'entré eux , de Charles 
de Bohème, que ce pays devint une des di- 
visions politiques de l'Allemagne , et que les 
droits électoraux de ce royaume furent af*- 
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fermis par la fameuse • bulle d'oi'. L*empe* 
reur prescrivit ,par cet acte, à tous le» prin- 
ces de l'Empire^ de répandre le Langi^ 
bohémien , et ordonna que ce dialecte sei^t 
employé conjointement avec Tallanand ift- 
érieur, à laa*édaction ^es actes de la diète, 
1 ces ordr^ eussent été suivis, p^it-élre 
quelque jour la^poésie bohémienne eut-elle 
jeté de profondes racines en Allemagne,. cnà 
quelques siècles auparavant on^vait-Tu^ tes 
pjinces de la Bohème cultiver, les. muses air 
lemandes. Mais, au contraire, et i^algré^fc» 
rescrits impériaux , la langue allemande (ie- 
vint 4e plus en plus populaire dansria par- 
trie de Charies ïVy'Vt demeura , en quelque 
sorte , la, seconde langue matjemeUe de ses 
Bohémiens. Wenceslas, que les Allei):iaiij^ 
nomment Wena^er, . succéda à son père, et 
porta à la fois, comme lui ,1a couronne impé- 
riale et celle du royaume de Bohème. Sa pré- 
férence marquée pour ses états héi*éditaires 
fut telle, qu'il ne.se présenta qu'une. fois. en 
Allemagne, après. vingt ans.de r^ne.; ce (ut 
pour disputer l'Empire à Bx>bert, comte pa- 
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ktÎD. WeQoeaiaséuit àlafmAin^Mritéet lidï 
CD Boh^ne et en Ai^ma^e:si un tel prince 
était peu propre à donner qaekpie impiii- 
sion à l'esprit de son temps, il n'était <pas 
iion plus capable d'en rotarder la marcbe ; 
car, couvert du métpris^généraly il fut hient^t 
déposé publiquement. L'autectlé impériale 
se trouva plus avilie et plus afSiiblie queja*- 
mais aux jeux despeiqple^ de là Qènlianie. 

L'empive gènÉamque et les lettres aUe- 
mandes ne se trouvèrent pas dans des con- 
jonctiires plus favorables durant le XV* siè^ 
de. ' * ■ • ' 

^gismond, firère et successeur êmVffs^ 
ceslas, eut à «pmbi^tlie lesHussites qui s'é- 
taMt rendus' aussi redoutables à l'état qa'a 
l'Église 9 et ces divisioBs retardèrent eacoce 
les progrès intellectuels de la nation. La 
réunion plus indme de la Saxe à^'Eitipirey 
par r^jEiûnction de la maison' d'Ascanie ar- 
rivée sous ce règne, est aussi un événement 
remarquable dans l'histoire des oi|)âpion» des 
peuples du Nord. On verra pliK tard le haut 
dialecte-saxon jouer un grand rôle dans les 
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travaux lktérairé$ de FAUemagoec-A TaTé*- 
nttliiept d'Albert II d' Autriche, comiftence 
eette Jongue série de^risces «vtciohicfiis qui 
-tnitisportèrént h Yieinie lo eiége de' la puia- 
saitee impériale. Cette ville Ér'éiait tomefois 
pas desHiaéè à devenir la oapkàle littéraire 
de' la Germattid ; il^eùt été dMBcite «n effet 
qu'il b'j Ibnaât «ne natioaaliaé ^m» aatitie 
da ndlieu de ce cofiflit d'c^nnioM et de goûta 
rassemblés de toiatea tes parties de l'Empire, 
crt chez une popi4dtion formée péniblement 
de Hongrois^ de Bohémiens, dei Pol6baÎ8y 
d'Italiens et de Slamands. Sous le règne de 
FrédéHo lil^ qui régÉa au-delà d'un demi- 
sièclie> le génie des sdaioes qoîs'él^ait akn^ 
eèc f Ait sans doute de rapides progrès , si la 
ftdUilse de l'acbmniatratien et aes résultats y 
les cHsGOrde» civiles, eussent laissé quelque 
relâche au peuple; mai» les gu^n^es des 
v^es avec la noblesse^ et des prlnees avec 
las villes, fat^ent poussées arec plus de fit- 
rieque janTais. lusquerlà le thvii tkipoi^et, 
ou du plus fort, avait '> comme je l'ai dit, 
donné plus d'activité à l'industrie,^ d^essor 
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aux ès|^itt».ei| Seyant sans. «cesse 4e uoù- 
reUfià forces .y ^t en donnant 4 chacun la 
nmmre 4m sûeiM)es pro|Hres; d'aitteurs , il 
s'établis^it: pi^^ue toujours une sorte 
4'équilib9e entre, les- partis, et œ que Ton 
acquérait aux dépetis , de l'autre n'était pas 
perdu pour la commanautéw Sons Frédé^ 
ri6 'III9 ,qui ne secourut à propos anc«n 
parli» et qui d'ordkiair^ aggravait le mal 
loin de le réparer > l'opprimé coaisvraça à 
perdre courage, et TénergK nationale à 
s'éteindre. Plusieurs idlles qui avaient dé- 
fendu jusqu'à ce moment Idiir indépendance 
et leur liberté civile , succombèrent. L'apa^ 
thie et l'kidifFérence pimr les intérêts sociaux 
remplacèrent la vigueur du siècle précédent, 
et le .r«ste des Cranohises pabliques ne reçut 
* un a^le que- dans le nord de la Germame, 
oà s'était établie la Hanse teuttmne. 

Blaxiaûlien, qtd rétablit la paix publique 
en Allemagne par la fondatîon^ de la obam^ 
bre 4e justice impériale, était tm prince 
aimable et libéral , eu égard à so& temps , 
enthousiaste pour le beau et le noble, ai- 



n 
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nuuit ayec ardeur les arts e€ les sdences; 
mais il ne put communiquer à son siècle 
Tesprit qui l'animait ^ et TAllemagiie retom- 
bait apr^ lui àe plus en plus dans l'iner- 
tie, et serait sans doute déjà devenue au 
XVIe siècle, ce qu'elle fut au XVIP, c'eât- 
à-dire, une nation pleine de courage, de 
vertus dcHaestiques, d'application et d'iutél- 
ligenee, mais sans' confiance en dle^mone, 
si Luther n'était venu réveiHer des idées liar- 
dies dans le sein de'ses compatriotes , et les^ 
arracher à leur assoupissement en leur fai- 
sant rêver àe nouveau l'affranchissement de 
quelques unes de leurs plus lourdes en- 
traves. Cepiendant, sr Luther n'était pas 
venu fondre sur la hiérarchie papale, préci- 
sément à l'époque où le goùt.des littératures 
dassiques de l'antiquité ven^t de se répan- 
(fre en Allemagne, il y a lieu de croire 
qu'elles y eussent exercé , comme chez d'au- 
tres nations^ une grande influence-, et peut- 
être opéré une révolution dans les^ idées. 
CeBe qi;ie fit paître Luther n'eut pas les 
suites qu'on aurait pu attendre. Luther vou* 
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lait délivrer l'^prit humain de son étrok 
esclavage; et cependant, dans .son zèle pour 
une doctrine qui lui semblait la meilleure, 

' il né^ s'aperçut point qu'il demandait- une 
foi aussi aveugle que cejle qu'il vouiait dé- 
raciner; et ses protestàns s'agitèrent aussi 

• péniblement que les catholiques dans un 
cercle dé profktsiticms dogmatiques, doikt 
le premier principe était toujours une sou- 
mission entière à des doctrines imposées. On 
ne saurait toutefois le nier, c'était déjà'mai^- 
cher à de grandes améliorations sociales que 
de donner un peu plus d'étendUe au libre 
xtbitrey de réformer le luxe scandaleux et la 
dasse sacerdotale de ce temps, et de poser des 
bomeâ à son esprit d'anathème et de tyrannie. 
Mais avant que le protestantisme eût produit 
ces bons effets^ l'Allemagne subit tous les 
maux qu'entraînent lesJ guerres religieuses"; 
et les sectes nouvelles et ancienne^ poursui- 
vnrent entre elles avec .tout Tachamement 
que leur imprimait la fougue altière du.ré^ 
formateur. Iliau( avouer aussi que le catho- 
licisme ne s'opposait pas alors , immédiate- 
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ment da moins, âU progrès de l'esprit, et 
qu'il était penms des'avancer assez librement 
dans les hautes régions de Tintelligence, en 
s'ab^enant toutefois de fronder ouyertement 
TÉglise. Pour Luther, toute sa grandeur n'est 
que dans son caractère; il était peut-iétre 
aloBS le seul de tous les hommes pieux de * 
son tempsqui, même après raccomplissement 
de ses projets, osât imaginer la possibilité 
d'une religion chrétienne en Europe , s^>a- 
rée de l!^lise romaine , et le $eul e^rit su- 
périeur ^le cette époque qui se montrât à la 
fois opposé aux idées théocratiquès et à la 
philosophie ancienne. Aussi cette chimérique 
liberté religieuse qifil répandît en Europe, 
nuisit singulièrement aux progrès des tra- 
vaux philosophiques qui commençaient à 
recevoir quelque développement en Alle^ 
magne. Le besoin de copuaitre la Bible dans 
ses formes originales, et d'étudier les alté< 
rations qu'elle avait subies , porta les pro- 
testans à l'étude des langues anciennes ; mais 
tout ce qui s'éloignait des connaissances bi- 
bliques fut abanddnlié dans leurs écoles, et 
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les grandes pensées qui animent et dirigent 
le véritable savoir leur furent, dans ce 
temps, entièrement étrangère^. Le protestan- 
tisme rendit donc ses sectateur^ indiÔiérens 
pour tout ce qui n'avait pas rapport à la 
nouvelle doctrine; et tandis qu'en Italie, 
sous les yeux médie du pontife , les |lbètes 
s'essayaient sur les sujets les plus profanes ,• 
et que les pliilosopbes s'appliquaient à réta- 
Uir les idées de Platon et d'Aristote; en 
Allemagne, les écrivains, tout livrés aux 
inspiiradons religieuses , se bornaient à com- 
poser ^es dmtiques sacrés, et épuisaient 
leur dialectique à interpréter l0is nombreuses 
obscurités des saintes Écritures : en un mot, 
on vit l'austérité du protestantisme s'inter- 
dire les jeux de l'iiliagiBation nés an sein de 
l'Église romaine, comme jadis la rigidité des 
premiers chrétiens avait repoussé les riantes 
fictions produites par le polythéisme. 
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K fc^«» 



Des principales époques de Vhistoire de la 
poésie allemande durant cette période, 

Ys&s la fin du XIII* siècle y la po^e alle- 
mande n'était encore florissante qu'à la 
^cour des princes souabes y et les plus hautes 
classes de la société étaî^it seules* en pos- 
session des travaux purement littéraires; 
quelques poètes i de basse condition s'es- 
sayaient déjà , il est vrai , sur la harpe des 
minnesinger; mais on les voyait s'appliquer 
à imiter la forme héroïquç et chevaleresque 
des pp&ies de la cour, et il n'est pas 
d'exemple que l'un d'eux ait songé à 
s'ouvrir une route nouvelle , et à s'élancer 
avec indépendance dans le champ de l'ima- 
gination. Vers la fin du XIV* siècle, au 
contraire, et peut-^lre par l'effet des cir- 
constfnties politiques que nous avons indi* 
quées, .nous voyons la nluse de la Ger- 
manie bannie des cours, se réfugier dans 
la classe roturière, et n'avoir pour disciples 
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qne dés dtadins obscurs qui ne de^aieiit 
leur illustration 'qu'au mérite de leurs écrits. 
Ces poètes sont désignés dans rAllemagne 
sons le nom de maUreSy maitreê chan- 
teurs (i) , sans doute pour les d[isting;uer des 
Minnesù^rer ou ménestrels, profession jus- 
qu'alors attribuçe à la noblesse, et parce 
qu'un grand nombre de ces meistersœnger 
étaient dp simples ouvriers aus;quels on " 
n'accordait en général que ce titre : ^ cepen- 
dant , par une circonstance qu'il serait dif- 
ficile d'expliquer, on trouve les nofns de 
quelques chevaliers parnli ceu]^ des maîtres 
dianteurs; et quelques simples boui*geois 
figurent parnii les minnesinger, ceà nobles 
poètes du siècle précédent. 

£n général l'histoire de la poésie alle- 
mande durant cette longue période qui 
s'étend, depuis les dernières années du 
Xm*' siècle, jusque vers la moitié du 
XVII*, se divise en trois époque? Ijien 
distinctes. A la premier^ de ces épofques 



. ■ ««pi 



(i) MeUuraamgtr, 
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iqspaniennent les f>désies que vit écfbre ia 
fia do siècle des Souabes>ia seeonde em- 
brasse les écrits composés sous ritifluence 
delà nofiTelle école poétique cpai s'éleva du 
milieu du peuple-, celle des maîtres chan- 
teurs, dont les .sim{^es iuspiratioiis furent 
aussi goûtées ^uraut tout le XV« siècle; la 
troisième ^e ces époques eommenoe au 
temps de Ut révolution religieuse qui clMixigea 
la face de iU.lieinagne , et s'éteiid jusqu'aux 
préludes de la désastreuse guerre de trente 
ans. C'est au moyen de ces divisions, qu'il 
nous sera pennis de suivre les principales 
modifications que subit le langage^ poétique 
des Allemands depuis, leur ancienne litté- 
rature jusqu'à la moderne; nous verrons le 
dialecte de$ Souabes perdre peu à peu son 
influence; puis, les différeiis dialectes dé 
l'Ëmpii^ prendre successivement une im- 
portance à peu près égale dans l'histoire 
littéraire ; et enfin , le langage poétique se 
former de l'allemand supérieur, acquérir 
des formes précises, et devenir l'idiome 
littéraire de la Germanie. On ne doit pas 
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toutefois s'attendre à trouver dans le ta* 
bleau que nous allons tracer, ces grands 
noms qui caractérisent tout à coujj^ iine 
qMMpie. Nous trouverons sans doute sur 
notre passage quelques poètes remarquables 
et quelques écrivains dignes d'éloges : au- 
eun d'eux ne mérite de faire époque dans 
Hûstoîrè littéraire; car nul ne s'est élevé 
d'an vol rapide aur-dessus de ses rivaux , 
nul n'a donné un nouvel élan Ieiu génie' 
poétique, et n'a kpprimé une dh'ectiop 
marquée aux idées de ses contemporains. 



6^ - DU XIV* SIÈCLE AU xvn*. 



Deinmres laeiifs et décadence de la iyieille 
poésie romantaïue en Allemagne, 

La vieille poésie romantique et chevale- 
resque des AlLemands subissait déjà/ sous 
Rodolphe de Habsbourg, une des altération^ 
que nous avons signalées : elle se ntontrah 
"Bôus une forme didactique ; le raisonnement 
{pénétrait de plus en plus^dan^ les jeux de 
l'imagination, et la pensée et la réflexion 
étaient appelées à couvrir le défaut d'in- 
vention et le vide de sentimens. De tous les 
poètes de l'ancienne école qui fleurissaient 
encore à cette époque de la décadence du 
siècle des Souabes, le plus remarquable 
est sans contredit Conrad de^^Vurtzbotirç, 
que l'on pourrait désigner sous le nom du 
Clément Marot de la Germanie. Conrad de 
Wurtzbourg se présente dans l'histoir^e des 
lettres comme le dernier représentant de 
la littérature romantique et chevaleresque 
en Allemagne. Il est à la fois l'un des plus 
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fertiles et l'un des meiUéurs poètes sottabes ; 
et ses poésies servent merveilleusement à car* 
ractériser la différence qui existe entre les an- 
ciens poètes de ce siècle et ceux qui les suivi- 
rent. Les circonstances de la vie de ce Conrad 
sont généralement ignorées. On sait qtt'il vé- 
cut vers la fin du XH* siècle, et qti'il finit 
ses jours à Fribourg, dans le B)isgau.^Set 
poésies témoignent le mécontentement que 
lui faisait éprouver Pesprit peu poédquejde 
son temps e\ fenthousiasme qu'ilMipportait 
dans le commerce des muses : on le voit ne 
plaindre avec douleur de la décadence des 
mœurs nobles et des idées chevaleresques de 
t& siècle qui va finir ^vec lui ; mais il ne 
cessera pas , ajoute-1-il , de faire entendre sa 
voix et sa lyre , et d'agir comme les preux , 
ses pères; 11 continuera de chanter, dit-^il, 
comme le rossignol sous le feuillage, qui 
fait retentir les bois ^ns ^s'inquiéter si l'on 
prête l'oreille à ses accenis (i). De toutes les 

(t) Ich tœte alsam die nachtegal 
Dû mit ir songes tœne 
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compotttiojni poéftiqfMB de Conrad de Wcùrtsfr- 
bourg qui se sont conservées, le poëme de 
la guerre de Tnûe est sans contredit celui 
où il a cléployé le plus grand talent. Mais 
il avoue Im-méme, dans le cours de ce 
poëme^ q^'il en>a emprunté le sujet à un 
ouvrage* écrit en langue welche ( i ), Cet aven^ 
fui Itlors était un titre de gloire , ne prouve 
nuUemelit que le 'poëme de Conrad no soit 
quCune imitation d'une l^^de de Tltalfe; 
il y n même lieu de croire qif il dut y ajou- 
ter tme foule d'épispdes conformes au génie 
de sa. nation; la versification de ce poëme 
est d'une ooupe alors fort populaire ; elbese 
oompoae de petits vers sans strophes et sana 
rimes régulières. La mani^ en est agréa- 
ble , rexpfes^on pleine d'énergie et le qplo- 

• ' l . t ' ■ ' ' ■ " • ' > * 

In selhen dickeschœne^ etc, 
(Introdaction en vers à la Guerre de Trcie, 
par Conrad dx Wùrtzbourg. ) 

(i) Von Wirttburgich Cudnrad 
Von Wehehe m tutach gttkkte, 
Mit rimegemerich^ 
Dar buoch von Troye, etc. 
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ris bdllant; mab oii^ y trouTe une prolctiié 
sfmveot fatigame et Vee détaik bien infé- 
rieurs à ceux du eliaDt des Niebelmigen. * 

iSous le règne de Rodolphe de Habsbourg, 
alors que le chant des ménestrels n'avait pas 
encorde cessé de se faire entendis, parut un 
poète qui s^nblait avoir pressenti li^* ma-> 
nière des maîtres chanteurs. Il est copm;^ 
dans le» recueils poétiques sons le ocwi dq 
maure d*écok d*JSssUng, Peul-4tpe était-ce 
quelque, recteur d'une école, quelque savant 
à la manière de cette époque ? U avait^ peine 
à supporter en^lence Tinsoucianoe dei'em- 
perenr Rodolphe pour la poésie et pom* les 
lettres ; son indignation s'elhala en satires 
grossières rimées^^d'unc façon pitoyaWe (i). 
La plupart des allusionsrrenfenpées dans les 
satires du rabattre d'école d'Essling Sont de- 
venues incompréhensibles^. 

Msutre Régenbbg vivait^ jieu près dans 
le même temps. Qudqjies expressions échap- 

(i) CoUect. de Manesse, t. II, p. gS. — Dockk , 
Notice sur les tmctens poètes. 
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pées au?: maitres chanteurs d'une epcM|ue 
plus raj^rochée , ouf ctenné lieu de croire 
qu'il exerçait la profes^wi dé forgeron à 
IWayence. On voit , par quelcpies fragmens 
de ses poésies qui se sont conértés, que 
ce jpôète n'était pa^ Tun des moins arides 
de l'école déjà peu poétique du XIV* siècle. 
— Maître Rumsland., Saxon seli>n toute ap- 
parence, se moôfa-a plus habile i^ manier la 
lyre; mais son génie peu, poétique 1 entcaî- 
nait dans un genrç sentencieux et mystique 
donr il ne ^'écartait que pour se livrer à 
l'élogp de quelqu'un dér ^ patrdns ou poui» 
conter quelq^ aventure baœline^en la char* 
géant d'expreséfons et de jeux de mots d*ui> 
assez mpivtiis goût, — Un juif, nommé Sus^ 
.JLind, so montra aussi dans ^ les >angs des 
poètes qui succédèrent aux minnesinger ou 
ménestrels. Peut-être ce Susk^nJ était-il ai«ssi 
bon chrétien qu^aucun de ses confrères, et 
ce nom duyi^Tn'est-îl qu'un joyeux sobri- 
quet , motivé par la commisération que fai- 
sait éprouver à ce chantre J le sort des Israé- 
lites de son temps? La muse de Suskind est 
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grave et vigoureuse^ il écrivait en strçpties 
lyriques, et 3e servitude ce. genre de poésie 
pour donner des cpnseils salutaires el lancer 
de rudes apostrophe;;} aux nobles qui se li- 
vraient ^d|cs , sans aucun tein , à tous les 
genres d'èxcèç (i). Mai^*de tous 1^ maîtres 
chant^^, le plus célèbre est sans çonti^dit 
Henri de Missen ou de Mei^sen^ docteur en 
théologie ^ Mayence , que Ton surnosnmait 
Fapologiste des femmes [Fraaenlob) ^ et qui 
doit sa célébôté . plutpt à .uj^ ' concours, de 
circen3tances favorables <}u'à son n^érite 
poétique. Les mîutres chaniièurs. dui^ent^ en 
effet y ^e titrer fl^és de voir un théolo- 
gien distingué dbnner ses l^sirs à la poésie, 
et en faire méma sa principale occupation , 
alors que le$ seigneurs et les chevaliers 
Tabandonnaient; avec dédain. Sans doute il 

(i) Comine dans le cQmmeneémflnt de cette 
•tfophe : 

Wer adeUchem mqff^den wil kh hanfùr edel. 

« Celui qui agit nabieiùtnt , est seul noble à ine« 
yeox. * 
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pa^t fue desélégîes d'amour, mais d!4ne sim^ 
plicité touchante, et de la forme la plus ro- 
mantique. Il serait difficile d'^aler la grâce • 
naïve qui règne dans celui de ces môrceauk: 
où 'le poète contemple sa bien-aimée jouant 
avec tin enfs^t (i). Ses vers sont en. outre 
d'une mélodie et d'upe variété qui^en aug- 
me^atejDt le charmé. Hadloub. n'est pas 
exemptdes défauts' queT l'on reproche, avec 
quelque raison j à l'ancienne poésie rpman^ 
t;ique de rjV.llémagne ; mais on doit ajouter 
que l'originalité et la couleur pittoresque 
de ees taches mêmes,' sont souvent préférables 
à la .pâle conception des poètes postérieufiç. 
\ "Un des amis, des compatriotes et des. ad- 
mirateurs d^ftHans Hadlouh, était le cheva- 
lier. Eudiger de;Rianesse; qui lîiérite d'occu- 
per une place dans l'histoirje de la. vieille 
poésie allemande, non pas 'qu'il fut poêle 

(i) Ach, ich sach si trOten wol ein Kindelin ; 
Dewon vart'min 
Muot Ubes itinant 

Si umbewAg es unde trtichte es nahe en sich, etc. 
( CoUect. de ItùtneAe,,t. II. ) 
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lui-QiéBiey on rignore; mais parce ^u*ii 
s'occupa ayecsoHidiade de nous transmetm 
ks produetions que vit naître son temps. 
La collection qu'il noas> a laissée, est d'aih- 
tant plus précieuse, qu'elle sertà détermîtier 
les nuances qui existent entre Ift manière d6s 
ménestrels et celle des maîtres cl^anteurs. 
Manesse ne songerait paé lui-méine à établir 
cette distinction; et, dans sa magqiûque col- 
lection embellie de toi^ les omemens qu'i- 
maginaient les copistes de cette «poque , et 
surchargée de peintures gracieuses et d'a- 
rabesques ingénieux, les poésies des ménes- 
tqels et des maîtres sont indistinctement 
ccMifondues et classées sans ordre critique^ 
Maison voit par la différence des lapgages, ** 
<{De l'abandon du dialecte souabe, avec le- 

'm ^ j^ 

quel s'éleva la poésie romantique , datç^ au 
XIV*' siècle. *Dès*rlors comm^oce là poésie 
que l'on est tenté de nommer bourgeoise ; 
dès-lors aussi s'ouvre une ' nouvelle route> 
Manesse, qui recueillait les productions des 
ddix écoles, semblait, selon l'ingénieuse 
expression d'un critique, une de ces statues 
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placées jadis aux jonctions des contre dif- 
lerentes, indiquant de <l|^(}ue main les itm- 
tes qui s'offraient aux voyageurs (i). "Sfimi 
avons TU phis haut ^) que le climat poli^ 
tique de rAllema^e ne permit pas à la 
muse germaitie d'en choisir une meilleore. 
Au temps .où Conrad de Wurtsbonrg 
composait son poëme de la guerre de Troie, 
parut le PFigamour, épopée chevaleresque , 
tirée.des légendes de la Table ronde, l/ikt^ 
teur de cette ceuvre est inconnu. Le poème 
offre tant d'analogie avec les traditions de 
la Provence , qu'on serait tenté de le pren- 
drè pour une simple imitation, s'il ne ré- 
gnait dans les détails un grand caractère 
' d'origi^lité; La marche du poème est peu 
compliquée, mais semée d'un grand nombvt 
d'épisodes empreints de tout^ la grâce de 
l'ancien esprit romai^tique. Le poëme offre 
un mélange d'idées graves et comique% pro- 
duit par le. caractère du Jiéros, du /^iga^ 

» 

' Il I . I 

(i) BouTERWEK*s Gesch. d. sekon. Redek, fli IX. 
■' (a) Gonsidératioiis généraUs. 
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mvar, jeune paladm éleré danç &^. Tochut 
par les soim d'noie sirèn^ en^èresoeat étruo^ 
ger à la marche du monde et aux mosum 
dievaleresques, se con4uj^9t au aiifieu des 
aventures dans lesquelles il se trouve jeté , 
<l*mie manière diamétralement opposée aux 
idées du temps. Cette conception piquante 
foomit un vaste champ à l'imagination du 
poète , et souvent la^onduite ,4^ son héro^ 
qui n'est brave et gal^t que selon sa pro- 
pre impulsion 9 et n^n d'après les principes 
de la chevalerie , offre involontah'ement la 
satire^es mœuvs dç son époque. Le style de 
ce poëme est -naturel et facile; ou pense que 
roovrage fiit écrit d'abord en' langue s9aabe, 
^ qu'il a perdu de sa. naïveté pap lalitan»^ 
pétition des dialectes (i). I^eaiouvrag^ du 
poète que l'on «onnaît sous le nou> du S^tàe, 
cm de l'écrivain, paraissent avoir a{>paVt&* 
an aussi à oetteperiode.de la décadence de 
l 'ancienne poésie. CM homme laborieux était 
^n effet plutôt un écrivain qu^uç poêle , et 



(«) Esehénkurg's denhmaeler, s, /. 



• 
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son peeme touchant la guerre^ de Charlc- 
ipagne avec les Sarrazins d'Espagne n'est , 
s«lon toute apparence, qu^uile traduction 
de quelque légende franqne ou latine^ Karl 
le Màgne se met en campagne pour conver- 
tir les hérétiques : il est Iç h^ros du poëme, 
et en seconde ligne le célèbre Roland. On 
forme un plan d'attaque, on négocie, et 
bientôt la guerre éclate dans toute sa foreur; 
les Hflaures se défendent avec vaillance*; enfin 
on en vient à un combat' général , et les 
Francs sont défaits dans les champs de Bon- 
cevaux ou de Ronceval, crti les Sattazins 
perdirent auss)^ un si gl'and nombre des 
leurs;'* que leur roi Marsilies en mourut de 
regreU. Telle est la contexture du poème. 
On ne devais pas s'attendre de la part d*un 
poète ^e ce temps à ces kautes inspirations 
■qui dictèrent à TAridSte le récit des exploits 
de Roland; mais il était permis d*espérer 
moins de sécheresse dans une composition 
chevilepesque , écrite à luie époque ott les 
mœurs de la chevalerie ti'étaient p* encore 
fièrement éteintes. On ne tsonve dans 
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cdie-ci qoe des pèiisées,dictées«4>ar'le fa- 
natisme le- plus grossier 9 . ej; l'élan poé- 
tique, déjà restreint par le peu d'imagina- 
don du poète, est encore niaitiisé par les 
sombres et monotones superstitions de ce' 
temps. On a conservé quelques fragmens 
d'autnes compositions du Scribe; une par- 
tie de rhistoi're de Guillaume de Blumeun 
thaï est de ce' nombre , ainsi que des fa- 
bliaux , qui portent, ten général, le carac- 
tère du premier éci^ de ce poète. 

Jje genre didactique, qui demande plus 
d'esprit que de sentiment, plus de verve 
que dlmagination , s'améliorait en Alle- 
magne tandis que la viéQle^ muse *gfiïmar- 
nique perdait chaque jour 'de s^ ii^pira- 
tions. Parmi les satires les pl^ renommées 
du temps , on a d4 remarquer celle. qui jpor te 
le titre du Coureur. L''^teur de cétta,œtivre, 
Hugo de Trymberg, était, comme il nous 
Taj^rend lui-même , un pédago^e de Thiir- 
stadt, près B'ambergj qui passa^qjoiarante an- 
•Ôeade.sa, vie à composer des ouvrages en 
latin et en allemand, Xe docte Hugo esp^- 

» ^ 7 
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rait acquérir assez j^e menfit et «île réputia- 
ÛOQ pour coiifer ses vieux jo|H*s dans luie 
douce aisande^.màis ses espérances furent 
déçues , et on le ««oit se^plaindre en ses vers , 
d'une façon touchante, de rindifféreacie de 
ses compatriotes pour l'élude, et du peu de 
prix qu'ils mettent aux leçons du pau^nre et 
sav«nt msutre d'école. Le livre de Hugo de 
Trymberg, qui porte le titre biaarre du Cou^ 
reur, est un recueil dans leque\ il a» dépoaé> 
d'une manière assez confuse , des réâ^ons 
sur le monde et les hommes , des pensées , 
des saillies, et des narrations de toute eàpèce. 
L'ouvrage commence par une fradde allé- 
gorie , 4ans laquelle le poète compare son 
recueil à un vaste jardin semé de fleurs, 
d'arbustes et 4e quelques fruits; pub quel- 
ques chapitres, donl«les(titres indiquent Fob- 
jel, tels que ceux des/eanes FïHes, des mé^ 
chans Seigneurs, des Vilains, ^ies Geiuiis- 
hommes, des Prêtres, des Moines f , des 
contes, comme cei|x de la jeune FoUe et ebi 
Vieillard, d'une méchante ISkesse et des Bri- 
gands; et enfin des cjéfinitions morales et 



inï XIV* saàcLE AU xvn*. 7 5 

physiologiques' de qudfaas aniniftiix. Des 
coosidératknis sur le jngeniedt dernier ter^ 
«ment cet amalgiuBe hétérogène, dans lequel 
on troaVe toutefois des idées ipgénietises , 
d^ réflexions sensées , et quelques narrations 
agréables. « 

L'envrage intitulé le Freidank ou Freige- 
dank '( KE^nît libre ) , est le type sur lequel 
Hogo de Trynberg a modelé la plupart de 
ses senteaéees; on y tUDove cependant tou- 
jours dès pensées et des tournures qui lui 
sont propres , ainsi que dans ses contes , qui 
sont plutôt comiques que moraux. .Une naïve 
éloquence ajoute encore «nx situations plai- 
santes qui s'y trouvent en grand nombre, 
et anime la satire qull fait en plusieurs en- 
droits des mœurs chevaleresques et du carac- 
tère de ceux qui cherthent. à se former 
l'esprit par la lecture des romans de che- 
valerie : on trouve dans les œuvres de Hugo 
de Trymberg. maint passage, qui soutien- 
drait une comparaison ave<r le fameux dia- 
logue du curé et du bacheli^ de Cervantes , 
pendant l'examen de la bibliothèque de don 
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Quichotte. . D*autres passages du Coureur 
témoignent des études phUologi^ues aux- 
quelles s'était livré l'auteur ^e cette collec- 
tion ; le chapitre intitulé De quelques lan- 
gages, renferme surtout de curieu^ détails 
sur les dififérens dialectes de VAllemaghéw (i) 
OiS' ne connaît guère que les titres des 
autres écrits didactiques de la fin du siècle 
des Seuabes, renfermés dans des manu- 
scrits qui n'ont pas encore été puUiés dans 
les temps* modernes. On cite parmi' cesx>u- 

— r^-i ,— : 

(i) Die Schwahen ihr tvofrter spaîten , * 

Die Francken ein Thejrl sie/nltèn^ 
Die Beyem sic tu zerren , 
Die Dœringen sie auffsperren . 
Die Sackssen siti^underz&cAen , 
Die Reinlendder sie uader drâckèn , 
Die Wederauwef sie wurgen , 
• Die Meissenirsie wol auschOrgetis» 
Mgerlandt die wœrtêr scluvencien , 
Steyerlandt s^e bass lencken , ^ 

Osterlandt sie sckreneken , 
Kemthmiein Theyi sie sencken 
Bohem , Ungem , Polen , LonAtutèrt, 
Die HoMwennit mit Teutscher Bartem, etc. 
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vrages, un poëme sur le jeu des échecs, 
par Conrad de Aj^menhausen ; d'autres 
poèmes sur la chasse, sur Tamour; une 
traduction métrique des leçons de morale 
d'Aristote-, et une légende intitulée, les 
fiénédictions de T^ie, Vers 1^ fin du 
XIU* siècle la poésie dramatique offre au^si 
quelques essais, et Ton a conservé un frag- 
ment d'un drame spirituel, ou giystère , qui 
parait avoir été composé à cette époque, 
#t faire partie d'une série de pièces de ce 
genre écrites en langue allemande. Mais on 
ne mit nul soin à conserver tdutes les com- 
poâtioqs de ce genre , jusque vers le milieu 
du XV* siècle, où les maîtres en chant 
coiùmencèrent à élever dans les villes im- 
périales ^es théàb^ nationaux. Des écri- 
vains bas-alleipands se montrèrent égale- 
ment versés dans les jeux de l'imagination , 
dans les demièi^es années du siècle' des 
Souabes. Ce langage, que les hautes classes 
de la* société avaient dés Iqug-temps aban- 
donné, reprit tout à coup faveur, lorsque 
la harpe des ménestrel» passa dans les 



•• 
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mains des citadine et des artisans de l'Alie- 
magne. La plupart #65 compositiotis de 
cette époque appartenant à lldiome in- 
férieui*, sont des petits contes et dés 
légendes , imités de l'allemand supérieur^ ou 
de la langue provençat&; tel est îe conta d^ 
Fiewr et BUmch^ewr^ et une^ petite naVra- 
tion d'une niuveté charmante , connue sous 
le nom de , Bonheur des étutMamt On cite 
aussi quelques légendes écrites en allemand 
inférieur; on a conservé un fragment de 
celle de Godert Hagen , greffier de la ^ille 
de Cologne. Elle porte , à ' en juger par c* 
morceau , le caractère général des légendes 
de €c siècle, qui semblent n'avoir 'été com^ 
posées que pour donner la mesure ^les aib- 
siirdites qu'il était permis d'^impôser à la 
crédule ignorance des chrétiens |fee cet 
âge. 
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Le^ maures chanteurs au XJV« siècle. — 
Les Spruchsprechern ou improvisateurs di- 
dactiques. -^ Renaissance des chants po- 
piilaires, — ^ Chants 4é guerre des Suisses, 
— Ballades, — Chroniques rimées. — 
Poésies didactiques, 

C*BST avec les écoles de chant ou de 
poésie , et les statuts qui leur furent attri- 
iJués , que commence, à proprement par- 
lar, répoone où les artisans succédèrent 
aux seigneurs et aux chevalier», qui s'é- 
taient emparés du domaine de la poésie. 
Mais il règne sur cette époque une obscurité 
fjoe toutes les recherchés des critiques alle- 
mands ^'ont encore pu éclalrcir. D'après 
une vieille tradition , ■ les maîtres chan- 
teurs font remonter l'origine de leur insti- 
tution à la' fois littéraire et musicale, 
jusqu'au règne de Temperaur Othon I«', 
dans lé X* siècle. H est cn> effet possible 
que dès Torganisation des associations ur- 
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baines , il se soit formée en ipéine temps, uoe 
société d'habitans 4^s villes, qui s'assem- 
blait pour composer et chanter des canti- 
ques pieux, plus conformes aux goûts pdipn- 
laires que lès antiennes latines apportées 
dans la Germanie par leiclergé ron\ain; et 
qu'en ce temjj^^ où les classas inférieures 
aspirs^îeftt à uii meilleur ordre de choses, 
et surtout à une plus grande régularité 
dans* les habitudes sociales, tes membres 
de. cette association aient jugé convenable 
de dresser ^'des statuts pour prévenir les 
abus qui pouvaient s'introduire parmi èiix. 
£t comme la noblesse allemande , dont la 
supériorité ne souffrait encore aucune con- 
, tradiction, se mêlait aloi^ dahs les villes 
aux délassemens de la bourgeoisie, il n'y 
a pas lieu de s'étonner si des seigneurs 
et des chevaliers ne dédaignèrent pas de 
faire partie de cette association toute poé- 
tique. Qu'ensuite ces nobles ménestrels, 
et surtout les princes, n'aient pas jugé con- 
venable, malgré leur amour pour l^ 
muses, *de continuer à frayer avec les 
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ouvriers de& villes , et der chanter de con- 
cert avec eux, c'est ce que les préventions 
du temps rendent assez vraisemblable. Quoi 
qu'il eu^ soit, les maîtres chanteurs, de leur 
côté, ne regardèrent jamais la confrérie 
comme u^ compagnonage d'ouvriers, et ils 
ne se firent aucun scrupule de mêler dans 
leurs recueils les poésies ^es princes et de$- 
seigneurs à celles que leur .inspirait leur 
muse bourgeoise. On se formerait égale- 
ment une fausse idée de la vieille i;nstitu- 
tîon des maîtres chanteurs ,91 on la regar- 
dait comme une académie où les rangs 
étaient distincts , et dans laquelle on trou- 
:yait une hiérarchie marquée : aucun de 
ces poètes ne fut jamais décoré du titre de 
mattre, sous lequel on les distingue, et il 
le besoin raisonné de la liberté , qui fit 
naître cette société , en même temps qu'une 
foule de nouvelles institutions, indiq.ue%in 
affranchissement et une impulsion quel- 
conque donnée à une classe éloignée jus- 
qu'alors de toutes les jouissances de la 
vie , cette émancipation cjn .moins est toute 
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morale, et il n'en résulta aucun lien poli- 
tkpie y aueune force positive d*anion entre 
les artisans, entre les bourgeois , ou même 
entre les poètes. L'institut des maîtres chan- 
teurs est surtout remarquable en ce qu'il 
est unique dans l'histoire des lettrés. Nulle 
autre nation ne pourrait offrir le spectacle 
41'une telle association d'ouvriers , unis dans 
le but de conserver une poésie nationale 4 
leur patrie; et L'Europe entière n'aurait 
pu compter dans ses villes un si grand 
nombre d'hommes cultivés qu'il s'en trou- 
vait alors parmi les cordonniers, les tail- 
leurs , les forgerons et les tisserand» de 
Mayence, de Straisbourg et, de Nurembergi 
La droiture et la gravité qui régnaient 
parmi les membres de cette âésociation 
ne contribua pas peu à la rendre eélèbrç ; 
aussi se gardaient-ils de se laisser confondre 
avec les sprucKsprechem (i), sorte d'im- 



(i) Diseurs de bons mots. "Voyez le caractère dn 
spruchsprecher an àoG d*Aalriche, dans les Taies of 
Cmsadent de Waltmi Scott. 



DU XIV* SIÈCLE AU XVII*. 83 

provisateiirs , qui faisaient métier, dans le 
même temps, d'égayer les réunions pu- 
bliques par leurs bouffonneries, et que l'on 
voyait souvent à la suite des- grands sei- 
gneurs. L'institution des maîtres chanteurs 
cMdserva toujours une certaine dignité, et 
les séances de leurs écoles offraient le ca- 
ractère de réunions solenndiies. La consi-** 
dération dont jouissaient les poètes de cette 
associatÎMi y s'augmenta encorepar le décret 
de Charles TV , qui leur accorda un blason 
semblable à celui des princes et des che^ 
valiers, en remplacement de celui qu'ils 
prétendaient tenir de*i'emperéur Othon. 

;Maîs si l'on examina la manière dont les 
maîtres chanteurs prétendaîeni: perfection- 
ner la poésie dans leurs écoles, la haute opi- 
mon qu'ils avaient de leurs propres travaux, 
les idées machinales qu'ils apportaient dans 
le culte des muses, riraportanoe qu'ils met- 
taient à une foule de puérilités , et les déno- 
minations bizarres qu'ils se donnaient (i) ; 

(i) C est le ton ^ bref et confbrme aux règles de 
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si Ton en vient à juger du goût et de Tes- 
prit qui régnaient parmi eux, on ne pour* 
ra s'empéoher de se joindre aux nom- 
breux détracteurs qui versèrent le ridi- 
cule sur leur institution. Il n'y eut, en effet , 
junais de versification plus froide , de poé- 
sie plus inanimée , et qui méritât moins de 
"fixer les regards que celle de ces' chantres 
populaires ; aussi les détails généraux aux- 
quels nous nous sommes livrés touchant cette 
agrégatîeh littéraire ^suffiront-ils sans doute 
aux yeux de ceux qui cherchent dans lés 
lettres^'autres instructions que celle d'une 
critique minutieuse , et qui regardent l'his- 
toire littéraire moins commO' une analyse 
d'ouvrages, que comme un témoin des mœurs 
et des opinions des siècles passés. 

Les statuts fondamentaux de l'ordre of'- 

t 

maître Regenbog, la manière romarine {fleuri^ ) de 
Hans Fideisen, la manière à V encre noire (pronon- 
cée) de maître Ambroise Metzger, le ton frais de 
Hans Togel , la manière fleurie et paradùienne de 
Jofeph Schmierer. (WAOsirsiiLy P^on der MeUtet' 
tingef^ hoidseïiger kunst. ) 
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frent encore moîiis d'intérêt h Thistorien; 
et, en général , c'est à l'histoire particulière 
des mœurs allemandes qu*appartfennent les 
notions relatives à la manière dont les chan- 
teurs se rassemblaient, à celle dont ils 
examinaient et faisaient chanter les candi- 
dats. Il est en effet assez indifférent, pour 
le tableau des progrès littéraires de la na- 
tion , de savoir qu'ils nommaient des com- 
nûssaires^pour punir les infractions aux sta:> 
tuts i et qiCils décoraient les récipiendaires 
qui s'étaient montrés fidèles à l'air, au 
trait et à la cadence, d'une chaîne d'argent 
et d'up médaillon représaitant le roi David, 
Gonnne en général de pépétrer dans les dé- 
tails de leur organisation intérieure. Des 
convenances sociales , que les maîtres chan- 
teurs se faisaic;nt un devoir de respecter, les 
éloignaient des spruchsprecheiKi , qui s'en al- 
laient dans les châteaux et les villes, improvi- 
sant pour un mince salaire. Jamais'un maître 
ne chantait à prix d'argent; et fût-il le com- 
pagnon le plus jovial , il s'abstenait toujours 
d'entretenir la gaîté à ses propres dépens. 

8 
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Mais à part cet esprit de gravité bourgeoise, 
les maîtres chanteurs n'avaient nul sujet de 
mépriser les sprucbsprechem. Ces joyeux 
improvisateurs n'avaient , en poésie , ni de 
meilleures ni de pires idées que tes maîtres; 
et chez les uns et les autres , le poète se bor- 
nait à la rime. La versification des spmcb- 
sprechem était seulement plus négligée, plus 
facile. Il leur fallait, pour exercer leur art, 
un talent dont les maîtres pouvaient à la 
rigueur se dispenser. Ces honnêtes artisans 
apprenaient à faire des vers au moyen de 
leur méthode écrite, ou tabulature, à peu 
près de la même manière qu'ils exécutaient 
les travaux manuels auxquels ils se livraient 
journellement. Les improvisateurs , au con- 
traire, ne tenaient leur talent que de la na- 
ture ; et sans tme certaine mesure d'esprit 
naturel et d'imagination , il leur eAt été dif- 
ficile d'intéresser l'assemblée la plus vul- 
gaire , et de soutenir quelque temps le rôle 
cpie leur imposait leur profession; car un 
véritable improvisateur était tenu d^ ré- 
pondre en vers, et d'ime manière piquante. 
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à chacun des ccmvives qui , dans las tK>ces 
des grands et ds^jxs les fesdnsy leur adressait 
une interpellation ou les défiait de traiter 
on sujet de son ^hoix. , 

La poésie allemande gagna , il est vrai, 
tout ai|sâ peu aux saillies des improvisa- 
teurs qu'aux froides mélodies d^ hono- 
rables, chanteurs ; mais on ne saurait «liar 
que des hommes nés dans les classes vul- 
gaires ( et les improvisateurs étaient tels) , 
qtie ces hommes versés dans l'sirt d'assou- 
plir le langage à la rime et de jet^ quel- 
que variété dans leurs discours, durent 
adoucir l'esprit encore fort rude du peuple 
de ce temps , pt répandre le goût des jouis- 
sances intellectuelles. Toutefois^ aucun d'eux 
ne s'est rendu célèbre jusqu'au XVr siècle, 
où Guillaume Weber^ fils lui-même d'un 
improvisateur, effaça tous ceux qm l'avaient 
précédé, et laissa quelques^ écrits, les seuls 
de ce genre qui aient survécu à l'oubli. 
On remarque dans ce recueil deux pièces 
qui doiment une faible idé«;des improvisa- 
tions anciennes. La premiî^e est une ^Wès- 
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sière' raillerie dirigée contre quelques habi- 
tans de Nuremberg, qui, pour se venger des 
satires da poète ', l'avaient plongé nuitam- 
ment dans une pièce d'eau, nommée l'Étang 
aux poissons ; la seconde fut composée à 
t'occasion de la réception plaisante de ce 
Weber parmi les jeteurs d'Altdorf. Il pa- 
rs^t^que ce petit poëme fit long-temps les 
délices des contempoi*ains de l'autçnir. 

L'histoire des maîtres chanteurs j que 
les critiques- s'accordent néanmoins à élever 
au-dessus des spruchsprechem , est loin 
d'être complète. On. sait seulement que les 
règlements de cette société poétique prirent 
naissance à Mayence, où chantaient, au 
commencement dû XIV® siècle , le docteur 
Hehri, àurnommé Frauenlob, et nasutre 
Barthel Regenbog, le forgeron. L'institu- 
tion paraît avoir fleuri plus tard à Stras- 
bourg; à Colmar, où elle fut aussi en 
vigueur, ce fut^nt, dit-on, les maîtres cor- 
donniers qui s'adonnèrent- le plus particu- 
lièrement à la poésie. Du moins , le code des 
nuiitres chanteurs et ménestrels, £t de 
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Cblmar, se retrouva dans les archives de 
cette corporation. Mais nulle ville de \%m-- 
pire ne compta dans àpn sein plas d'artisans 
troubadours que celle 4e IN'uremberg, oit 
les séances de Técole de chant se tenaient à 
Fissue du service divin, dans le chœur de 
l'église cathédrale.' En d'autres ville^ les 
nuutres chanteurs avaient choisi une hôtel- 
lerie pcftir y tenir leurs assemblées. On a 
conservé peu de notions sur tous ces mai- 
très 9 qui jouirent sans doute d'une grande 
célébrité dans leur temps ; mais on a peine 
à regretter cette, disette de matériaux, lors- 
que l'on examine les poésies renfermées dans 
le code de Colmar, qui sont toutes d'une 
médipcrité extrême (i). Les maîtres chan- 
teurs .du XV' siècle sont .également tombés 
dans l'oubli; quelquefois leur nom seul a 
échappé aux atteintes du temps : tels sçmt 
ceux de Conrad Harder, d'Albert Lesch, de 
Munch de Salzbourg^ de Kunz le tailleur, 

(i) Muséum fiir altdeutsche Utteratur und Kunst^ 
B. ni,1iéfit. X. 
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et de C<»irad Ottinguer (i). Hans Fôlz de 
Worms, barbier à Nuremberg, qui vivait 
vers la fin du XV« siècle , a laissé plu* de 
sORvenirs. Outré quelques poésies drama- 
tiques dont il sera parlé plus loin , il est 
connu par des pièces fugitives et des contes 
comiques, qui n'ont jsànais été livrés à 
l'impression fa); Ce chfuiteur mérite surtout 
de fi^fer l'attention par ù zèle quil mit à 
propager Fart de l'imprimerie; on assure 
ntéme qu'il possédait un établissement t^>0' 
graphique. Les autres maîtres chanteurs 
doivent prendre, place selon le ^enre de 
compositiofis* qà'ils ont laissées^'Wbus ter- 
minerons ici cette nomenclature, en nous 
réservant de jeter dans le chapitré suivant 
un àoap d'œil sur les àeUvres du fameux 
Bans Sachs, qui appartiaipent au XVP 
siècle. 

Outre les chants des mahi'es et des spr^ch- 
sprebhern , TAlIemagne retentissait alors de 



(i) Koch's Comptndium. 
(a) Ibid, y Band. II, scite a. 
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diftosoiis pqndftires qui avaîelit été san» 
doute déjà recueillies dans le eonuneiice* 
ment du XIV^ siècle^ et tirées y selon toute 
s^areoeq, d'andénnes chroniques et ^e 
vieux manuscrits. La Chrcmiqne ,de lim- 
bourg, qui contient un ^and^nombre de 
ces cbants, remarquables par leur naïveté, 
et s» précieux pour l'histoire des -mœurs , 
semble , comme lefconôioneros^ de r£s|y gne, 
n'sproir été composée que pour faire res* 
sortir ces i^eiUes titditions dçnt on ^ si 
long-temps méconnu Ja valfeur. Cette diro* 
nique reAf£?rme aussi de nombreuses notions 
sur les clMpts populaires qui étaient alors 
répandus'^ns FAHemagne. On y voit que 
les kllemands de XIV* siècle, ^^'avaientpas 
pour les chants qui n'appartenaient pas à 
Fécole des maîtres AMrtisans , une si profon^^ 
indiâérence qu'on pourrait Timaginer, en 
scmgoant à l^abandon dans lequel se trouvait 
alors l'ancienne ppéaie romantique. Léchant 
des ménestrels n'avait même pas entièrement 
ces^ de se faire entendre au-delà du Rhin, 
et Reinhard ou Renaud de Wefterboutg y 
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qoe la Chronique de limfoourg nommie un 
noble chevalier, par date , gerùiUesse et 
prestance (i) , composait encore et chantak 
des lais que Louis de Bavière ti;t)uva peu 
gaians et peu re^ctueux envers les femines» 
Pour calmék*^ prince, qui se pla,isait avat 
souvenirs de la vieille galanterie, Renaud 
composa un autre lai d*un goût différent;, 
et s'^tacha^ dans cette ^aUnodie, à soupi- 
rer sur le ton des anciens chevalierasoualles. 
£n général ,. bn mettait même dans le Nord 
un si grand prix à la chanson populaire , 
que le chroniqueur de limbourg ne dédai- 
gne .pas de signaler une modification qu'elle 
éprouva de son temps. « Dans cette amiée, 
i36o , dit-il, les vers et fes poésies furent 
chaagés^ dans les pays alleiftands ;. car on 
ayait jusque-là chanté de loDg^s ^^aiosons 
de cinq ou de six lais ( strophes ). Maî^ les 
maîdres^ -firent des Hh plus nouveaux , qui 
se nommaient des refrains à trois strophes. 

i M .1 \ ' 

(i) Von sinn, leià^ andgcstalt» ( Magazin Bràgur^ 
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On fit aussi des changemens dans la manière 
d'accompagner avec des flûtes ; car on fai- 
sait des progrès dans la musique, etc. (i). » 
Les diants populaires de la fin du XIV* siè- 
cle semblent avoir recueilli les derniers sou- 
pirs de la dievalerie montante; on y re- 
trouve ces sentim^is exaltés et ces idées 
galantes que l'on eroy^^t éteints avec le 
âècleides Souabes ; niais cène sont que des 
traita épars qui ne sauraient sufi^e , pour 
déterminer le caractère des goûts d'un siècle. 
On peut toutefois conclure de la Chronique 
de limbourgy-que les chants qui s'y trou- 
vent sont l'expression «^ véritable des goûts 
poétiques du peuple^ ^ que la population 
d% r Allemagne jBonservait encore un pen- 
chant assez vif pour les jouissances de l'es- 
prit qui pouv^ent s'barmonier avec les 

(i) Jn demselben Jahv Dtrvandeltem sich die car" 
mina.und gedickte in tetuschen lannien. Denn mon 
bissher hznge lieder gesungen haue mit funf oder 
»eeh$ gesuxen. J)a'machten die mei^ter neuere lie- 
der, etc* ( Idmi, Chrome. , •• ai, d, neue. ausgajb* 
ap. BooterwdiL*8 gesch, d^ Bere^. y t. IX , p. i»93. ) 
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Inœurs Boàvelfes. Le diromqoeur de .Lim- 
bourg pe noumie, à Texc^tioii du dieVâlier 
Renaud , aucum auteur de ehaats popu- 
laires. Seulement , en citant un chant spirî* 
tuely a ajoute qu'un chevalier le pcmiposa ( i ). 
Il est aussi qii^stion, en un autre endroit, 
d'un pauvre moine ^Zp^^zttx ^ rongé d'une 
l^e y et chassé de la société des hémmés , 
qui vint chercher un asile sur les bords du 
Rhin y et y composa les meiileuresxhansons 
de répéque. On ignore le nom de cet in- 
fortuné, (a) 

Dans l'amie i34|99 l'Allemagne fiit ra- 
vagée par une |)este* affreuse : la contagion 
éclata depuis à plusi«irs reprises , mais avec 
moiq^ de furie, et dkns 1^ iu^ervalles de 

(i) Umhurgische Chrome, s, 34. 

(a) Dans ce temp», «Ht la Ohnmîqiie, TÎTatt an 
Bord da Rhin un moine dédunssé, lépreux , lequel 
était poarchaMé par les gens , parœ qa*il n'était p«s 
sain : U faisait les meîltenrs dictatfùfta, et di^nsona 
avec des rîmes , telles que aal » le lonf^ da Rkin ou 
dans ees pays , ne poavait faire* de semblaUea ; et 
celles qu'il composait , vcJontien. les maâtres les 
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repos qœ cet horrible deân'accoi'dait aax 
mallieupeux Jkilemands, le goàt du cfaant 
et de la musique se réveillait soudain /et 
ies chants populaires se faisaient entendre. 
U se fonna encore durant cette époque une 
confrérie^ie flagellans, ou de frères du fouit y 
qui se promenaient en procession dans les 
▼iUes et ks campagnes, chantant cette sorte 
de candques que Tcm nomma des Uxis , et qui 
n'étaient pas toutefois une véntable imita^ 
tîon des vieilles chansons française^, bien 
que ce nom semble l'indiquer. 

Le XV* siède fat peut-être aussi riche 
en chants populaires que celtd qui le pré- 
céda. Mais plus la cultvre intellectuelle se 
répandait -dans la Germanie, et jnoihs>ces 
expressions naïves de l'c^kiibn acquéraient 

I 

dumtaient et lei mettaient en mnsiqae. H chan- 
tait entre aatfef ehafisoms : Je suis seul . dans le 
monde, et chacun de sa porte fait signe au pauvre 
moine de s'éloigner^ etc. ; et ceUe-cî ; O mai, 6 mai, 
tes jours charmons etfrau réjouissent tout le monde, 
et non md, Qm aurait pu le croire, etc. ( ÎÀmhurg. 
€kr., e. oc^. ) 
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d'importance aux yeux des.hcnames lilnies. 
I^e peu de sbin qu'ils mirent à les vecueillir 
ne nous permet pas de jnger quel fut le 
genre dominant à cette époque. 

Les chaQts de guerre de ce temps mettent 
une attention plus particulière : long-temps 
avant les Souabes, et dans leur siècle,* de 
tels chants se propagèrent sans doute dans 
ks rangs des soldats germains ; mais les che- 
valiers ménestrels , c|ui ne manquaient ni de 
courage ni d'hu^leur guerrière , ne se livrè- 
rent pas à ces inspirations; leurs pensées 
les transportaient dans une région plus éle- 
vée; et accoutumé^ qu'ils étaient au senti- 
ment de leur vaiilance, loin de cherdier à 
s'exalter par des àccens de guerre, jls ne 
, songeaient qu'à adoucir la vie des cam^ 
par la fraîcheur des images d'amour et des 
poésies galantes. Mais du moment où des 
habitudes paisibles eurent remplacé, pour 
la plus grande partie de la population j la vie 
aventureus.e des siècles de la chevalerie, il 
ne se livra pas une bataille, que de toutes 
parts les chants de guerre ne se fissent en- 
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tendre. Les pins célèbres de ces chants re- 
tentirent dans les montagnes de la Suisse: 
ils prirent naissance à l'occasion de la con- 
fédération helvétique et des guerres des 
Suisses aux XIV' et XY' siècles. La Suisse 
avait jadis fait partie de l'empire germa- 
nique 9 * et l'ancienne poésie romantique 
florîssait avec éclat dans ces provinces sé- 
parées de l'Allemagne; loin des mœurs ' 
dievaleresques , les Suisses n'avaient pas 
moins continué de synipathiser avec leurs 
compatriotes, de conserver leurs goûts, 
leurs opinions, et de se servir de leur lan- 
gage. En Suisse^ le. chevalier faisait cause 
conunune avec les vaillans pâtres des mon-» 
tagnes, qui avaient combattu si héroïque- 
ment pour la liberté du pays et leur héri- ** 
tage paternel ; la confédération assurait ses 
droits à chacun, quel' qu'il fût, paysan, 
noblcy prélat ou berger ; et tous les' membres , 
enflammés d'une même ardeur, ji'avaient 
qu'une âm^ et qu'une pensée. Les nobles 
chevaliers de Berne, les bourgeois de Zu- 
lich, les pâtres de Sdiiritz, d'Un et d'Under- 

9 
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w^rden s'honoraient mntuelleniCTit comme 
des êtres libres, et il régnait parmi ces honn 
mes, animés d'une si fière idée^ im génie 
guerrier empreint de l'esprit raisotmeur des 
communautés urbaines , un méhmgé' de la 
pétulance souabe et du bon sens des Alpes. 
C'est de ce génie local que sont empreints 
les admirables chants de guerre qui ani^ 

' inaient ces magnanimes montagnards dans 
leurs combats contre les Bourguignons. Dans 
l'Allemagne, laliberté ne prit jamais cet élan 
poétique, sans doute parce que les événe- 
mens de la guerre et de la paix furent tou- 
jours renfermés dans les bornes que posait 

. 4a politique des princes ou des grands. Mais 
les actions des Suisses eurent, mémo pour 

* ce si&le , un caractère de grandeur extraor- 
dinaire : les confédérés avaient déjà, dâms 
leur guerre contre l'Autriche an XIV« stède 
et vers le commencement du XV*,'des chants 
de liberté, et ils répétaient à la bataille 
de Sempach * ceux qu'avait' composés un 
certain poète nomnié Halbsuter. Mais ce fot 
seulement dans la seconde pafrtie du XV« sié- 
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cle^ quand les Suisses, au faite de leur re- 

BomiDée,, humiliaient l'orgueil d^Charle»- 

le-Témérairey que se fireni entendre ces 

chants ^ei^ques et brillans que nous a 

conservés, dans sa chronique, le bernois 

Biebold-^chilling, témoin oculaire de ces 

érénemeHs (i). Diebold n'a pa» nommé les 

aoteors de ces messéniennes rustiques; un 

sed d'entre eux , et le plus célèbre , a gravé 

son nom diœs ces annales de la lib^:té; c'est 

le Tyrtée des Alpes , le fameux Veit Wd^r, 

dont le nom se prononce encore dans .la 

Suisse avec adgiiration. » 

Veit Webcr , auteur des chants de guerre 
les plus remarquables de la Chronique de 
limbomrg^ n'était p|ts un Suisse de nais-^ 
sance. Il nous aj^rend luî-méme qu'il T^ÇQt. 
le jour à Fribourg, dans le 3risgau; mais 
que, plein d'enthousiasme peur la cause 
helvétique , il se jeta volontairement dans 
les r^uigs des confédérés. C'est. là tout ce 
que l'on- a pu savoir de sa (festinée. Ses 

" Il I li I I 1 1 I I I ^ rmm^jmi^it^ H 1 1 ' i ' "I _ ' ' ' ' ' ^ ' 

(t) TscHUBi1{ Annaien , B. II , s. ^t^. 



lOO DU XIV* SliCLK AU XVU«. 

poésies suffiraient à^ faire connaître sa Yoca- 
tion y s'il ne diâlat iui-*ciéme que Ui tie pour 
lui consiste à chanti»*, et qu'il ne peut s'abs- 
tenir de composer des vers ^i). La versifi- 
cation facile de Weber a. donné lieu de 
croire qu'il avait fait'quelqueip études dans 
les éeotes dès maîtres chanteui|s. Son style 
est celui de son temps , et tel qu'il convenait 
à' des compositions populaires , d'une cer- 
taine rudesse , et souvent d'une forme pro- 
saïque : mais le langage de ses. chants est 
mâle, plein de vivacité^ et offre souvent des 
vers harmonieux. On y trouve surtout cette 
franche assurance avec laquelle les Suisses, 
pleins de confiance en la bonté de leur cause, 
marchaient à la rencontre de l'ennemi. We- 
ber se plaît, <x)mme les anciens. bardes, à 
peindre la touKHure martiale, la force et 
l'agilité de ses compagnons d'armes ; et les 
tableaux des scènes pittoresques qui s'of- 
frent à ses yeux , dans les montagnes où le 



(i) Mitgesang nfeittetb ich min Lében 
Vom Tichten Kamn ich niduian. 
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transportent les érénêmens mîHtaîres , sont 
d'une touche digne ées meilleurs ménestiels 
du temps des Souabes» On se croit trans- 
porté avec le poète soldat > au milieu de ces 
rochers , sur les bords de ces lacs où bril- 
lai^it les bannières des Cantons ; il semble 
entendre 1« cii dé. liberté , lancé sur ces 
rivages, et répété^ de montagne en montagne, 
jusqu'ail somihet des Alpes. On aime dans 
ces ballades la simplicité rustique se mêlant 
au récit subltme des exploits guerriers; et 
|%n se plaît à voir souvent le poète ioter^ 
rompre soil récit de bataille pour se livrer 
à une descriptiot] champêtre. Jamais d'émo- 
tion factice dans les poésies de Weber, jamais 
il n'évoque d'autres souvenirs que ceux de 
ses propres émotious; c'est toujours le la- 
boureur helvétique et ses mœurs agrestes 
qu'il met en sc^e ; ainsi le détail d'une 
expédition se lie toujours au détail des tra- 
vaux champêtres , comme dans le débutde 
ce chant sur une bataille. 

Jj'lÛTer aTait été rigoureux j les oiseaux craintifs , 
qm payaient alors , sont revenus ; ils ont retrouvé leœ- 
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impulsion, étrangère. Les vieilles ballades 
ftHemandcf offrent même un caractère en- 
tièrement distinct de celles de l'Espagne et 
de rÉcosa». L'esprit casanier des villes et 
la rudesse dioquante des nobles, étaient peu 
favoi^les au développement des idées gra- 
veuses, qui forment le caractère principal 
des romances héroïques des^ Espagnols et 
des Écossais. Les aventures 'gatentès, les 
r^îts touehans, offraient moins d'attraits à 
la population germaine, que de joyeuses 
historiettes contées avec un style jovial, 
et accommodées de plaisanteries vulgaires. 
Aussi la plupart des rpi|^ances ou ballades 
de cette époque appartiennent-elles au genre 
comique ou gai , qui n'était pas étranger à 
l'E^agne et à la Grande-Bretagne , mais que 
les ménestrels de ces contrées einployaientta- 
rement.|ja romance chevaleresque n'était pas 
cependant abandonnée diez les Allemands , 
qui s'appliquèrent même à transformer 
en ballades les vîteilles légendes qui avaient 
déjà fourni le sujet des Niehelungen et du 
Ui>re des Héros. La chemson du vieil Hilde^ 
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Ifmndy drée des «ironiques lombardes , est 
Qoe composition de ce genre. Le style et le 
mode de versification de cette romance of- 
A^Bt beaucoup de raj^rts avec les cbants 
kéroîqnes de l'Espagne et de l'Angleterre. 
D'autres ballades chevaleresques du temps 
oe le cèdent non plus en rien aux ballades 
étrangères ; celle élu noble Moringer jouit 
ttéme en ffrance d'i^ie grande célébrité. 
Quant aux ballades comiques ^ il s'en trouve 
on grand nombre qui furent composées dans 
le langage bas>all)emand ; on cite «surtout 
celle de Vécujrcr Henneke (i). Le sujet de 
^lelques unes d'entre elles a été fourni par les 
aiventuves que faisaient naître le commerce 
maritime et les expéditions d'outre-mer des 
villes hanséatil}ues. La chanson de Starte- 
)>eker, célèbre pirate ^ appartient à cette 
catégorie ^ ainsi que celle de Runz de Kauf- 
fangen,sumdmnié le prince des brigands (a). 
tons ces -chants offrent, en général , plus d'o- 

rJ-k lH 

V 1 

(x) Magaziji Bragur, B. Il« s. 3io. 
(9) HsiDBE*s FoiJùMedei* 
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riginalité que de poésie , et sont plusimpor- 
tans'pour l'hif toire des goûts populaires que 
pour celle des lettres : le XV* siècle, qui les 
a vus naître, doit sembler d'autant plus pau- 
vre en productions remarquables , qu'il ue 
présente a^x recherches, du critique qu'im 
petit nombre de travau^ littéraires dictes 
d'un rang plus élevé, 

A défaut d'épopé^, l'Allemagpe'eut dan» 
ce siècle des chroniques rimées et. des his~ 
toires en vers dç ^es villes et de sftsi. pro- 
vinces. Les guerres sanglantes qi^e soute- 
naient alors contre les princes et la*»oblesse 
les cités qui voulaient recouvreiy^ur indé- 
pendance , fournirent de uoâibreux iujet$. à 
la verve des historiens poètes. C'est à uae 
circonatance de- ce genre -«que Ton doit 
VHisto^e de la guerre entre la ville de ff^aty- 
bourg et son évéque^ Les efTqpts des bçiurge<HSi^ 
de Wurtahonrg pour se st^i^traii^ à la d<^ 
mination ^e l'évéque furent inutiles;^ ^^ 
partisj^n de la cause^épiscapale est Tauteiir 
de c^te chronique , e^il s»*efForce de rem- 
placer ce qui lui manqdqi^ T«rve poétique 
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par les injures les pltis grossières et le mé^ 
prij qu'il verse sur les citoyens humiliés. 
Un autre pbëme tjùi a pour sujet la victoire 
que la ville de Nuremberg remporta, à l'aide 
des Suisses, à Hempach, en i45o, sur la 
noblesse voisine et quelques puîssans prin-- 
câ , est dû au maître chanteur Hans Ro- 
senblut , dont nous aurons occasion de pa]> 
1er au sujet de la poésie dramatique. Ce 
vaillant homme, qui avait combattu à la 
bataille qu'il chanta, c^terçait Ja profession 
de peintre d'armoiries. Il règne dans son 
poëme*%ne Vivacité franche et un noble en- 
tllôtksiasdl^ pour^ les Suisses aux longues 
piques^i), qui contribuèrent si puissamment 
an succès de $es compatriotes. On ne peut 
s'empêcher èê se joindre au poète lorsqu'il 
remercie le ciel d'avoir protégé !» bonne 
panse, et d'avoir défei)du de |kaisibles ci- 
'loyens cdhtre l'oppression des m^bles et des 
pfil)ces. On cite aussi panni leé chroniques 






{^\)'ï>iê sc^eizer màden langer spîessen der ka- 
mèngen NurHberg 6^ Tawstnt. 
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riioées V Histoire de la guerre de Soëst, ou le 
récit des eombats que livrèrent les citoyens 
de cette ville de l'ancienHe Westphalie à 
rélecteur de Cologne , et ^ui durèrent de- 
puis it\V] jus(pi*à Tannée 14^9. On voit, 
par tantde^ravaux divers, que l'Allemagne 
ne manqua pas de rimeurs dans cette pé- 
riode y mais cpi'elle se montra peu féconde 
en véritables poètes. 

On s'attend sans douté, d'après les di^>«si> 
tions des Allemands de cette époque , à trou- 
ver dans l'histoire littéraire des XIV* et XV* 
siècles, de nombreuses composition&^dacti- 
ques. Un poète nommé Henri a laîisé beau- 
coup d'essais en ce genre. Ses sentemcea ne 
sont pas sans quelque mérite i>hilosophique. 
Ce qui paraîtrait aujourd'hui trivial dans 
ses réflexions ne semblait pas tel aux lec-* 
teurs moins avancés du XIY' siècle. Peut- 
être est-il . permis de reprocher à* ce. poète 
quelque sécheressç ; mais il est assez diffi- 
cile de porter un jugemetat sur ses œuvres, 
qui ne sont encore connues que par des 
fragmens dus an /èle d^ critiques aile- 
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mands (i). C'est égaleiyi.ent de bltorte qne 
soQt comius l'ouvrage de Conrad-dé ]V{agdè~ 
bourg 9 intitulé^ le livre- de la nature, 'cpiî 
est une espèce de paraphrase de l'ouvrage 
latin du grand Albert j le traité versifié de 
la. Chasteté, par Jçan ftothen, prêtre d'Eise- 
nach , et le Livre de la vertu, que To» attri- 
bue à Jean Vintter. 

Vers la fin du XV* siècle , lorsque les au- 
teurs classiques de l'antiquité étaient plus 
répandus en^ Allemagne qu^ils ne l'avaient 
été jusque-là ^ Sébastien Braad , docteur en 
droit, écrivit un poëme satirique, auquel il 
donna le nom.du Faisseau desfous^ Ce livie, 
qui obtint le plus brillant succès , se fépan-^ 
dit bientôt dans toutes lesvparûes de l'Alle- 
magne , et y produisit presque la. même sen- 
sation que les ouvrages du curé de Meudon 
parmi nous^ Le Uçre de Sébastien futi du- 
rant tout le XVI« siècle , lalecture favprite 
du public allemand; et^non seulement les 
éditions s'en multiplièrent, à l'infini y mais il 



(1) DocB9*8 MuceUanêerij^ th, JI', s. aiS. 

10 
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s'en fit encore des tradnctions franf^ises, 
anglaises et hollandaise^. Sébastien Brand 
ôbdnt durant ^à vie le même honneur 
que lebante, après sa mort; car un- de ses 
admiratem^y le dpctein' Galler de Kaisers- 
berg, fit dans la chaire théologale ,de 
Strasbourg, dès lectures publiques du Fé^- 
seau dçs fous ; en 5 ajoutant des commen- 
taires , comme on avait coutume de le faire 
pour les saintes Écriture?. Le livre qui pro- 
duisait une telle sensation n'est rien moins 
qu'un chef-d'œuvre de poésioi II est ménàe 
loin d'égaler, sous le tapport de Tespirit et 
du style, le Vieil ouvrage de Hugo de Trym- 
berg, plus %é de deux siècle^ Le titse mé^ 
taphorique de Touvragie semble pi^parer le 
lecteur à une plaisante allégorie; mais le 
poëme ne remplit que de. loin en loin son 
titre, et le plan général- de cette composi- 
tion'n'offre guère plus de régularité et d'en- 
semble que le recueil si mélangé, auquel 
Hugo de Ti^berg dontaa le nom dti Cou- 
reur. La satire de Hugo 'est joviale, ceMe de 
Brand est acerbe et tn«irose. On ae peut 



ou XIV* SIÀCLX AU XVIl*. llf 

ex]>iiq|per le succès qu'obtiht Brand qae|i«r 
h franchise avec laquelle il attaque'le$ vice« 
et les^ travers dç ses ccm^emporains' : atm 
iiyre pourrai t^en effet servir de 'Péuie mécum 
aux individus de toutes les classes, qui y 
trouveraif^t le tableau de tous les gtures d« 
folies, de tous les^travers «de tous les vicea* 
U digne Brand , loin de se donner à ses 
leeteuiv comine un sage^» se place lui-néoie 
loîyem^it au rniliem de J'immçnse groupe 
des fous de son temps 9 ^n ajoutante toute- 
fois que celui qyi reconnaît sa folie apr 
proche .déjà de ia sagesc^e (t). 1^ famejix 
itUDan.dll Renard^ ou de Reineck 'le^ Rb^ 

m 

fiord, est pluf a{^(^>rié au goût général d^ 
tontes les époques. Cet ouvrage sj^tirique 
parvint aussi rapidement à la célébrité qu« 
^ VaUseuu de Brand. Henrir de jU^unar, 
l'auteur de cette si^e, en puisa sans doute 
l'idée et l0 ^an.dans un vieil ou^age fran- 



0) . , . EikaimnkjtderÀârrmnutchtm^ 
Er keis dann wie ich hin genannt, 
Der narr SÉ k m t hmni Brmtk* 
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çais qhî avait ^éjà été traité en iBi^, sous 
une fbrme dr%unatique , et dcnvt un certain 
Jacques au Jaquemers Gelée, de Lille, avait 
tiré un roman en laSg (i). L'original ré- 
monte à iin^ haute antiquité ; car, déjà âxL 
temps de Charlèmagne , il existait des tra- 
ditions satiriques dans lesquelles un duc 
RégiAier ou Reinc^e, de Lorraine, Jouait 
le rôle d*un renard , et un comte d'Autriche 
celui d'un loup , sous le iiom d'Isibngrin ou 
d'Isegrim (2)..QttaLnt à la version allemande, 
elle est, à> coup sûr, l'un des morceaux les 
plus remarquables de l'ancienne poésie ger- 
maniqtiCo Dans ce long apologue, si con- 
forme au train des choses du monde , la 
ruse prudente, qui l'emporte sur la: justice 
et le bon droit, est présentée avec tant d'art 
et de gaké, qfte tout eh contemplant le triste 
et "Véritable tableau de la vie , on se trouve 
forcé de sourire- à la vue des traits éminem- 

(i) Voyez là Résumé de Vhistoire de la Uttéramm 
française. 

(a) ScHMiD*s gesek. der Deutséhen. 
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ment comiques dont l'auteur a semé son 
SQJet. JLia partie épique de cette composition 
offre une certaine unité qu'on chercherait 
en vain dans les épopées dfi ce temps. Goethe 
a imité 1^ roman du Renard en langage 
allemand supérieur. Dans son poëme , com- 
posé en vers hexamètres , il a su donner un 
nouveau coloris à cette sadr'e piquante; mais 
souvent ,^ il faut bien l'avouer, il. a préféré 
l'éléganee à la naïveté , et sacrifié à la poésie 
moderne la bonhomie de l'ancien langage. 



i 
I 
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Naissance du. théâtre allemand, — Les Mas^ 
caradeSy Tragédies romantiques. Comédies 
latines. 

Les seuls monam^ de l'art dj^pimâdque 
en Allema^e aux XiV et XV' siècles ,,^oat 
des mystères à la. manière des pièces fran- 
çaises, en* ce genre, dus sans dou^ à des 
nioines qui Jes écrivaient plus communé- 
ment en lalm qu'en langage allemand. Ce 
n'est que ver» le milieu du XV* siècle que 
ron"^ vit s*éiever dans les yilles de l'Aile- 
magne un théâtre national, mais tel qu'on 
le pouvait attendre des- maîtres en chant 
de Nuremberg et de Cjolmar, c'est-à-dire 
d'artisans et de bourgegis encore rudes 
et grossiers. Ce n'est pa^ néanmoins aux 
écoles des maîtres qu'il est permis d'attri- 
buer la -fondation du théâtre allemand, 
et le hasard seul voulut que. les deux 
poètes dramatiques les plus rei6i|M:*quables 
de cette époque appartinssent à cette société. 
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Vi étaient tons deux de la viHe de Mureov- 
herg; le premier est. ce HansFcdz» dont 
B0CI5 avons déj^- parlé , et le second, Hans 
Aosenbluty «umommé le discoureur ou le 
bavard (i). Or il serait injuste de juger ces 
deux homoies avec une sévérité extrême; il 
bn^ se ^ap|>eler^ ayant que de se livrer à 
TexaBijén de leurs comédies, qui^elles sont 
l'ouvrage d'un barbier et d'un J>arbouilleur 
d'amirâries du XY* siècle« 

Il est resté du barbier fi^ms F0I2 quatre 
musetir^ides pu farees , parmi lesquelles se 
troKive utf :8ujet tiré des contes burlesques 
(le Salbipon et Markolf, dout-nous avons 
parlé pliis haut. Qes pièces ont été impricoées 
vers le oosMneikceiâi^^ 4^ XYI® siècle^ il 
pi^raît qu'oi) k$ lisait encore avec plaisir à 
cette époque (2). Hans Rosenblut , lê4>eintre 
béraMî^pie, dut son stirQQm aux Uee^oees 
qu'il $0 permettait dans se/> ouvrag<;s dra* 
macaques et a|ix (^Igressiion^ saos nombre 

t ; - , . . * . . 

(»} fmfm PAHna*'è J^ëhs, h. IJ, #• Si. 
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aux(fielles il se livrait pour plaire au goûe 
coilhu des Nureniibergeôiâ. Ses farces sont 
d'un genre si grossier, qu'on y trouverait à 
peine le développement ^es premières idées 
dramatiques de tous les peuples! Se^ princi- 
paux ouvrages «ont : le Paysan et le Bouc y 
et la Farce des Turcs , sorte de drame poli- 
tique, daés lequel figuraient un bourgpe- 
mestre de Nuremberg , un nonce du pape , 
un envoyé de renipereur, et un député du 
^Rhin. D'après un ancien usage, les farces de 
B^osenblut s'ouvraient et se terminaient par 
un héraut . ou crieur qi^if annonçait a^x 
^ctateurs les ' événemens qui allaient se 
passer sôus leurs yeux. . On trouve des pro- 
logues à peu près semblables dans les tra- 
gédies que Shakespeare- nommait ses chro- 
niques^ 

Si l'on examinait les drames religieux de 
l'Allemagne à cette époque , on verrait qu'ils 
ne le cèdent en rien, pour la bizarrerie, à 
ceux de la France, dont quelques uns étaient 
composés de plus àt cinquante rôles, où 
l'on comptait environ cent personnages > 
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parmi lesquels "figuraient Dieu te père, Jésus- 
Christ, là Tierge, etc. (i). Nous nous bor- 
nerons à donner une idée d'un ouvrage aile-' 
mand de ce, genre, qui fut composé vers 
Tannée 14B0, c'est-à-dire* antérieurement 
aux mystères français les plus connus. H 
potte le titre di Apothéose du pape Jean VIIÏ, 
QM. joli àiçerûssement de là femme^utta. Cet 
ouvrage n'est pas, comme on pourrait le 
croire, une satire dirigée contre la fameuse 
papesse Jeaçne, mais une tragédie pom- 
peuse dans le goût du temps > mêlée dcxtraifs 
comiques empruntés à la vie de la célèbre 
papesse, un tableau de sa mort, de ses 
tourmens dans le purgatoire , et de sa récep- 
tion dans te ciel après l'expiation de ses pé- 
chés. Vingt-cinq personnages figurent dans 
celte tragédie; parmi eux, se troiivent huit 
.démons et Liïliy la mère du Aable, trois 
anges, la sainte Vierge, le Rédempteur lui- 
même, le pape Bazile, quatre cardinaux, 

/ 

(i) Voyex le Résumé de l'histoire de la littérature 
française, p. 39 et soiv. > 
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iin^ sénateur romain ^ et la Movt. La scène 
est tantôt sur la terre ^ tantôt dans l'enfer, 
le purgatoire et le ciel. lia première scène se 
passe dans les régionsînfernales : les diables 
tiennent conseil , et forment le projet d'in- 
spirer k la jçune Jutta l'idée d'iin grand at- 
tentat-contre le christianisme^ le projetVei^é- 
cute aussitôt Jùtta et §on amant, un clerc, 
comme on le nomme dans la pièce, vont à 
Paris; Jutta^ vétuç des )iabit$ de clerc, se 
livre avec ardeur à l'étude de la théologie, 
et. si^t- les leçons des maîtres fameux. 
Toutes Ces choses se passent en peu de sdtoes. 
Ifis amans retournent à Rome., Jutta devient 
cardinal, et, dans l|i scène suivante, obtient 
la àare. jusque-là, la marche rapide des 
événemensrend le plan d^ la pièce plus rir 
dicule^e di'sunatique. Mais dès l'exaltation 
de Jutta su», le trône pontifical,^ le poëme 
prend \m essor plus élevé. Cette ^lection^ 
inouïe produit uuq vive sensation dans le ciel. 
Le Christ annonce sa résolution de venger 
cette abominable prpfanation. Un ange est • 
député vers la papesse , pour lui demander si 
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die préfère une damnadon éternelle à une 
honte paissagère dans le monde ; 5ùtt% promet 
de s'amender. Mais la Mort s'attache dès ce 
moment 4 elle ; après avoir long-temps com- 
battu y la papesse si^cbombe dans une gros^ 
sesse y et le démon de Timpénitence emporte 
son âme dans l'enfer, où Lucifer et les dé- 
mons l'adcueittent avec des ria^fnoqueurs et 
la martyrisent. Cependant le conclave est 
assemblé, et les cardinaux délibèrent sur 
les moyens d'expier le scandale puUic et 
d'apaiser ^le <^ui1x)ux du del. Des proces- 
sions précédées de bannières et de flam- 
beaux » trtversent en tout sens la capitale du 
monde chrétien, et' la pauvre pécb^ésse, 
après âfé longues spuSrances , est arrachée 
par uii ange à la violence du feu , et enlevée 
dans les régions céleistes. |1 paraît que la 
pîècfe dont notis venons4c donner cet aperçu 
bien sommaire, ^oessa bientôt d*être r^ré- 
sentëepub&quement, pour ne' pas augmenter 
par le scandale le mécontentement <pi'exci- 
tait déjà la cour de Rome', mécontentement 
qui 'ne fit cependant que s'accroître, et fit 
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nsutre plus tard, comme On \§ sait, une 
réyQlif^on religieuse. C'est san^ doute aij^ 
par ces jnotifs que cet ouvrage fut long*- 
temps tenu secret par les catholiques; il n'a 
reparu au jour que par les soins d'un .pro- 
testant, nommé maître Tilésius, qui le fit 
imprimer dans Fannéa 1 564. On attribue la 
tragédie -de (a Papesse Jeanne à Théodoric 
Schemberg , çcc^ésiastiqi^ie de profession, et 
qui appartenait à cette cl^e de prêtres que 
l'on désignait ^.lorS sous le nom de moines de 
la messe, parce qu'ils faisaient profession 
de lire à haute voix les ofHces dans les églises. 
On ne peut refuser à la tragédie <jb Schen^ 
berg une sorte de mérite poétique.; d; 
malgré la rodesse des idées et la bizai- 
rerie du plan, on est forcé d'y recpnnaîtrç 
les. fruits d'une» imagination, vive et pitto- 
resque qui savait peindre avec vigueur et 
rendre saillans les traits que lui* offraient 
leshQQinies de Thi^toireet leur caractère, 
les événemens et leurs circonstances. Quel- 
ques parties de, cette tragédie étaient ac- 
compagnées 4e musique et de chant, dont 
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fëditeur a €|i soin de conserver les parti- 

IWIIS. (l) 

s. 

Si rAllemagne avait alors* possédé ,un 
grand nombre de tragédies, raéme stùs^ 
imparfaites que celle de ia Papesse Jeanne^ 
il est à croire <|ue Tesprit romantique eût 
versé, quelques sièdes phis tôt; sur la scène 
nationale , tous lesitrésors de l'imagination ; 
mais, après cet ouvrage, on ne trouve plus 
que quelques farces ou mascarades encore 
phis informe^ , et jelrées dans un moule plus 
étroit. Il arriva aussi que, malheureusement 
pour Fart drama^tique, cette époque de la 
nsôssance dti théâtre fut aussi cell^ de la 
dÀ^dence de la. poésie et de réloignèment 
qu'éprouvèreat les no})les et les princes de 
l'idlemagne* pour ce délassement. «Le goût 
public se montra même st peu favorable 
aux jeux scéniqties, quej'empereur Ma]i(i- 
milien II , pri^jcetout porté pour les tertres , 
ne songea pas même à ériger un théâtre 
nttional . à sa cour. Les elïbrt^ des savans 



(i) Voyez Pédition pobtiée par Gottsched. 

II 
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restaurateurs des littératures Massiques de 
l'antiquité se tournèrent, il est vrai, ver» 
r^art théâtral; mais que pouvaient des tra- 
ductioDs de Téreiice, «t les ccniédt^ cmn^ 
posées ^n latin par le fameux ReucUia, 
pour le progrès d'un art presque aliandonné 

* * - * 

par les poètes nationaioc ? 



t 



nu xiv« siàcLE. AU jtvii«. ia3 

BK LA MnÉnX ALlSMANDÉ AU XYl* SliCLK ET 
DàJSS liSS MlBBUiftBft kUmÈMS DU XTII'/ 



Xc TeuerdanL-^ Hans Sutihs, — Luther. — 
Ulnoh de Huitem^^ Fables étÉfasme, de 
WakUs. ~ Foésies de Fùdmït. 

Nous MTOas déjà fail ooiwoire les circon- 
sUaoes pi^tiqufs qui s'opposèrent au per-* 
fecdoimenieiit delà poésie allemande y depuis 
le »ède des Minnesinger jusqu',à la ré£or- 
mâdon de Luth^. On ne peut S'eij^péelier 
cq)^idant dVêtre frappé du contraste qui 
régna y durant toute cette époque , entre la 
mdesfliie de la muse germaine et )a culture 
arancée des jeux de Veéçim^ cjiez les autres 
nations. Qn . ne peut disconvenir q«e les 
Allemands fur^tô, dans^ ce temps de trou- 
UeSy occupés de soins plus imporfans que 
de celui de Cuve des vers; mais ce n'est cer- 
tainement pa< aux embarras que leur sus- 



n 
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cita la réformàtion , qu'il faut attribue^ leur 
peu dis succès dans les travaux littéraires. 
L'e^Nrit rétréci 'des lettrés allemands et la 
i;p4^s$e des mœurs de la nc^lesse coQCri- 
huèrent beaucoup auâsi à étouffer le génie 
poétique. Toutes les circonstances favora- 
bles au développement du goût ^ national 
vinrent échouer contre »ces obstacles. £n 
vain, sous Charles-Quint, une foule «d'Alle- 
mands du rang le plus élevé furent amenés 
en Italie par les événemens polit^ques^tfnili- 
tairesr, aucun d'eux ne paraît avoir accordé 
quelque attention à la belle littérature ita- 
lienne ; en vain Charles-Quint s'étaitil avancé 
dans l'Empire entouré d'Espagnols; en vain 
les soldats germains, et castillans marchèrent- 
ils sous les mé^es drapeaux, te plus grand 
poète de l^llemagné , au siècle de l'Arioste, 
du Tasse et de Ceivantes,'h'en fut pas moins 
le cordonnier Hans Sachs; et tandis que les 
Italiens se 'glorifiaient du Roland , les Aile- 
mands portaient- aux nues le triste poëme 
du Teuerdank de Melchior Pfinzing. 

Jamais un poëme n'eXçita au-delà du 
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Hhin plus « d'enthousiasme que celui du 
leuerdank. Il parut, pour la première fois , « 
en 1 5 1 7 , avec uiv luie de typographie, in- 
oonnu jusqu'alors, et .orné de^ vigneittes en. 
bois e;t de peintures ddes à Hi|ns$chaeufelin , 
Tua des artistes les plus estimés du temps. 
L'ouyrage était dédié à Charles I^, roi d'£s- 
pagîie , qui ne tarda pas à devenir eiape- 
reor d'Allemagne , sous lé nom ^e Charles- 
Quint. On savait gén^rdement que le héros 
du poëme n'était pas moins que.l'emiléreur 
Msodmilien V^ qui régnait aussi alofs. 
Bientôt le bruit se répandit que ce prince 
était Ini-nàéine l'auteui;- du poëme^ Cette 
circonstance. n'ajouta pas peu à son succès ; 
et déjà en iSig, il en fut publié une se- 
conde édition qui j pour le luxq. des gra- 
vnres et l'élégance typographique, ne le. cé- 
dait aucunement à la première. Phisieurs 
éditions successives et de npmbréux com- 
mentaires mirent le comble à la célébrité 
de ce poëme. L'auteur du Teuerdank n'était 
cependant que Melchior Pfin^ing , qui avait, 
il est vrai, rempli les fonctions de secrétaire 
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Tâge de qtiinze ans, il lui fallût se conformer 
aux ordres paternels , et quitter , lés bancs 
pour fisiire choix d'une profession. Il de- 
meura toute sa vie fidèle à celle qu'il em- 
brassa. Son père était tailleur; il ne crut pas 
déroger en se faisant eordonnier. il se mit' à 
la foiâ à apprendre l'art de faire des souliers 
et celui de faire des vers : ce fut un tnaître 
chanteur., tisserand de s6n« métier , qi^i le 
guida dans ce second apprentissage. Au bout 
de quelques années de travaiix assidus , il se 
mit en route , comme le font les jeunes arû- 
sans , pour 'faire son tour de VAllema^e. Il 
erra durant cinq années; pleia de droiture, 
de courag'e et de franchise , il exerça joyeu- 
sement sa profession^ tour à tour à Ratis- 
bonne , à Munich , à Francfort et dans d'au- 
très villes du midi de l'Allemagne. On le vit 
J)lu8 tard à Cologne et â Aix-la-rChapelle. 
Sans jamais perdre de vue sa modeste situa- 
tion, sans projet de. gloire i il obéit partout 
à son impulsion poétique. Dans chaque ville, 
oii il faisait un séjour, il' assistait assidû- 
ment aux séances des écoles, de poésie et 
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des maîtres artisans. Après de longues excur- 
âons, Hans Sachs revint dans sa ville na^ 
laie. Il y confectionna soii chef-d'œuvre (i) 
pour être reçu compagnon , s'y maria ^ eut 
des enfans, et travailla presque sans relâc(ie 
jusqu'à sa vieillesse , quittant quelquefois 
ses outils ]f»our la plume, mais n'excitant en 
aucune sorte l'attention de ses concitoyens , 
qui ne soupçonnaient nullement un poète 
dans le paisible cordonnier. Enfin , lorsque la 
réforme vint à éclater , Haqs Sachs , comme 
la plupart de ses compatriotes , s^ déclara 
hautement pour les principes évangéliques. 
L'éloqueivce populaire de 'Luther a^flamma 
cet hoiméte artisaq , et lui- jnspira un pieux 
enthousiasme. Il écrivit en faveur de la nou- 
velle doctrine, et se rendit bientôt célèbre 
par un chant allégorique sur Luther, qu'il 
publia sous le titre dii Rossignol de pf^ittem- 
berg. Cet ouvrage fut suivi d'une foule d'au- 



(i) Les oavriers nomtiaaieiit ainsi le travail qu'ils 
présentaient aox chefs des corporations dans les* 
^pi^es ils voulaient se faire admettre. 
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très du même genre , parmi lesqueb-on dis- 
tingue suctoat une élégie sur la mort du 
réformateur^ Ni le zèle "que Hans Sachs dé- 
ploya en faveur de la réformation, m» le 
second mariage auquel il se ;dédda lorsque 
â^éde soixante-six ans, il eut perdu sa pre- 
mière femme et ses sept enfans, n'apportè- 
rent aucun changement dans 'sa manière de 
vivre. Sans cesse adonné aux soins de sa 
boutique et de son ménage 9 il sut encore 
se conserver assez de loisirs pour tracer 
tant d'écrits en vers et en, prose , qu'à l'ex- 
ception de l'Espagnol Lope de Y^ga , nul 
mortel ne se présenta jamais au temple de 
méiQoire chargé d'un si lourd bagage poé- 
tique. liCS v^rs du vieux cordonnier se ré- 
pandaient alors déjà<dans totote l'Allemagne, 
et ses comédies jetaient représentées à Nu- 
remberg et daBSjd'aufres villes. A l'âge de 
soixante-quatorze ans , il se résolut enfin à 
dresser l'inventaire de ses oeuvres poétiques, 
et à réunir dans une -collection ce qui lui 
semblait digne d'être conservé. D'après ses 
propres calculs., il se trouvait alors posses-* 



seur de quarante-qùaûre Tolnmes écrits Ae 
sa main y qui ne renfermaieiit pas moins 
qne miile deux cent quatre chants, sçlon 
les règles de la taèulature des maîtres chan- 
tenrs; pltts,de comédies et de tragédies, 
éewx. cent èinit; cfe fables , de saillies et 
d'antres poésies iÎÊigidTés , miUe cent et sept. 
MftBs Sacfas ajoute à cette plakante nomen- 
datore soàahte^-treize ^^hansohs' populaires 
on religieuses^, et trotive avec sati^action 
ponr«£nsk des inspirations bonnes ou mau- 
vaises de sa muse , la somme éiionne de 
dix mille' kuit^oent quarante pièces de vers, 
dtmt il fit uA tckdix qtrïl n^rtit en cinq 
livres , et qdS^ publia sons le format in- 
folio, depuisi'atmèé iSS^jusqa^ iB&i (i). 
Hams Sachs moume en^576. 

La vie pleine de simplicité de Hans Sachs 
donne déjà une idée du caractère de ses 
écrits. C^ poète ouvrier fut long-tçmps Tob- 
jet du dédain de& critiques allemands ; ses 

é 

^ -m 

■ | - - ' 

; 

(i) "Eans Sachsens gedichte n>om /. x5i^ bis 1567. 
•— Râiosch , teben^eschreibànff Han^aeksen. 
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biographes, le icélèbre Wicland et quel- 
ques autres, frappés de rinjusdce de leurs 
cdtnpatriotes à son égard, se jetèrent, au 
dernier siècle , dans un excès contraire'; et 
prêtèrent au cordonnier nurembergeois 
un catactèré d'exaltation et de supériorité 
qui est loin d'avoir été son partage. A le 
juger sans préventiond ,- Hans 'Sachs ne sàu- 
rait«faire épo(}ue dans Hii^toirede la. poésie 
allemande ; ni son goût , ni son style ne 
s'élèvent au-dessus des.i^éès et de. te ma- 
nière générale de son sirote;, et le seul èrait 
qui le dîstiiigue véritablement . de 4es con- 
teipporains, c'est l'expesslv^ fertilité de son 
esprit. Cette fertilité ne sauridl au reste pa* 
raîtrè fort mitonnante). si l'on; ^otige que ses 
poésies ne sont presque sansi cesse que de la 
prose riAiée ^ telle qu'eki faisaient alors les 
maîtres chanteurs dans •leursi écoles, et que 
la sphère dans laquelle s'agite le fioète est 
rarement plus ét^idUj^«que'ceUe d^ autres 
rimeurs de ce temps, qui n'étaient , comme 
Hans Sachs, que des tailleurs, de§ tisserands 
et des cordonnierswJL'ûoreii me</iocritas dans 
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laquelle le poète <^uliât des joi^s si tran- 
quilles 9 se réfléchit à chacune de ses pages. 
Toujours on le trouve plein de droiture et 
de piété y d'une -douceur^ d'ime boahomie 
naïve , d'une candeur sans égale 5 mais on 
lui demanderait en y^n d^ vues ^taidues, 
des pensées profondes, ou même ce vif élan 
poétique qui naît à l'aspect des grandes 
choses de. 1^ vie. Si la .nature avaitiapylé 
Hans Sachs à de. hautes destinées ' litté- 
raires 9 elle l'eût doué 4'une plus grande 
originalité. On ne saurait dire qu'il est imi- 
tateur ; car il écrivit et chanta d'après sa 
propre impulsion, sans trop ^'assujettir à 
des modèles y mais sa manière n'est pas 
iqoips, et presque m^ilgré lui y totalement 
confonne à celle des maîtres chanteurs qui 
l'élevèrei^t^ et, après un mùr exiamen, on 
trouve que son génie se réduisait à un ta- 
lent d'observation asseâ; facile, qui l'eût 
conduit à d'excellentes conceptions drama- 
tiques, si une éducation plus libérale eût 
aidé à ses premiers efforts. 

Les poésies lyriques de Han9 Saciis , qui 

la 



i34 iw wv* SBècLK AU Jtvn*. 

s'élevaient) comme on l'a tu, au-delà de 
qaaitce isoi^le, sont demeurées ensevelies 
dans ses manuscrib pu se sont perdues. Un 
de ses diants religieux a toutefois obienu 
une grande célébrité parmi les protestans, 
et a été traduit en |>lusieiirs langue (i). Ses 
chansons d'amour (Bal-Lieder) , sont d'une 
médiocrité excessive, et plus, vulgaires qu'il 
n'appartient à un tel genre de tomposition. 
Les contes de Hans Sachs sont tous d'un 
même style et d*une même versification. 
Ils sont tirés de la Bîblè, des traductions qui 
existaient alors dés iiouvelles de Boçace, et 
en général deslecture^ que faisait le poète. 
Quelquefois lïans Sachs conte avec grâce et 
d\me manière dolorée: d'autres fois, il est 
d'une sécheresse repoussante. C'est particu- 
lièrement dans les cont^ comiques qu'il ex- 
celle; c'est là qu'ildéploie la connaissance des 



^ •" 



(i) Ce (jamique comméiice ainsi : Pourquoi s*af- ' 
fligera^t mon cœur^,... Ranisch en dlonne (/?. 207) 
trois tradactions latines , nne grecque , an« firan' 
^le, a*e hollandaise et nne antre en ba8-fl«9K>ii. 
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hommes «qu'il s'est acquise dans ses voyages , 
son talent descriptif et son ^prit àft^j^rv^'- 
tion. Pamû ses narrations^ il faut distinguer 
cellesqui appartiennent au genre àllé^rique. 
Quelques unes sont morales, d*autres ^tiri^ 
qoes: celle qui a poinr dire : les Lamenta- 
tions de dame Chasteté {i), ne serait pas dér 
()lacée dans un recueil de poésiesl modepies. 
Les écrits dramatiques du cordonnier ée 
Nuremberg ne sauraient soi^tenir la com~ 
paraisoi|. avec ceux qui signalèrent à peu 
près vers les mêmes temps la ; naissance 
des théâtres nationaux en Espagne , en 
France et en Angleterre. Quel<[]ue grossiè- 
reté , quelque manque de goût que présen- 
tent les plus anciennes coinédies et tragé- 
dies espagnoles , janglaises et françaises dm 
XVP siècle, elles se placent au-dessus de 
celles de Hans Sachs par une plus grande 
régularité du plan drsËnatique,- par line 
composition plus ingénieuse et un sQrle *plus , 
relevé. Mais aussi dans ces pays, ce n'était 

• III I i m i m , . I I i.ii I I I III I m II ' M II I . 

1 

(i) Édit. Kemptet, 1. 1, Iw iii^ p. 569. 
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pas à des ouvriers qu'étaitv confiée la régé- 
i^ration du théâtre, et si les circonstances 
eussent permis à Hans Sachs de se jeter en- 
tièrement dan$ la carrière dramatique , s'il 
eût^ comme Sl^akèspeare, trouvé im appui 
près du\ trône, peut-être eût-il marqlié son 
passage par des idées nouvelles. Le pauvre 
HansISachs produisit tout ce qu'il était per- 
nus d'attendre d'un maître chanteur du 
%W^ siècle; il fit des farces, des. masca- 
rades et de prétendues tragédies, supérieures 
toutefois à celle de la papesse Jeanne du 
moine Schernberg. Le soin qu'il mit II diviser 
ses pièces en actes distincts, prouve qu'il 
s'était fait une certaine idée de la régula- 
rité draftiatiqué. Il règne même quelque 
iftnité dans ces 6uvrag|?s; mais ce qui leur 
manque entièrement , ce sont des situations 
et des caractères véritablement dramatiques 
dès que l'auteur cesse de peindre les mœurs 
et lés personnages vulgaires, les seuls dont 
il eut quelque coi^aissance. Les rois, les 
prinees ,' les chevaliers , les héros grecs et 
romains, les Pères de l'Église et même les 
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anges , pensent et agissent , dans les tragédies 
et les j^médies de Hans Sachs, comn^ le| 
bons bourgeois de Nuremberg, Z^ Mort de 
Virginie, l'une de ses prenûères tragédies, 
est composé dans cet esprit , et est Un chef- 
d*ceuvre de ce genre. Les sujetaT que. fians 
Sachs a tirés du temps cheVal^ircsque , tek 
que Magiiùelonne,Mélame y sont traités* avec ^ 
plus d'aptitude. Sigefroid , 1q héros du Ifv^e 
deéNiebelungea et d'autresiégendes germa^ 
niques , ont fourni à Hans Sachs une tragédie 
romantique qui n'est pas déppurvue d'ima- - 
gination, mais dont le mérite n'égale pas 
celui des farces du n^éme aUteur. Une de 
ces farctô est intitulée : Comment le diablç 
prit unç vieille femme en mariage. Le diable 
imagine de goûter ici-bas les douceurs de \k 
vie conjugale, et persuade qa'une jeune 
femme ne saurait lui convepir, il en^ 
épouse une yieille. Les tourmens que lui 
futendurer la compagne qu'il se choisit de- 
viennent si peu supportables , qu'il «e vpi| 
forcé de s'eslfuir du logis et dese. cacher 
chez un niédeciaclu voisinage. Pour prix. 
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de l'hospitalité qu'on lui donne , le diable 
t'attache aux plus riches bpurgeoii de la 
ville, et .ne consent à déguerpir que par les 
prières de son hôte, avec lequel -tl partage 
les bénéfices de cet accçrd. Mai^ le docteur 
trompe le diable, et ,ce dernier, pour se 
venger du inédecin , s'attache à ses malades, 
et refuse de se rendre a aesi prières. Déses- 
p^ant de le fléchir, ii a de lîouveau recours 
à )a ^i^se,S^ vi«nt annoncer |tu démon tfae 
sa femme a découvert sa retraite, et s'a- 
vance , suivie de gens de justices, pour ie 
foirer à revenir dans spn ménage. Effintyé 
de cette nouvelle, le- diable ne songe qu'à 
s^nfuir, et regagne les enfers , préférant le 
^rt qui l'y attend- aux ennuis d'une umon 
mal assortie. On peut prendre une idée des 
.fsirpes. de Hans^ Sachs par l'analyse que je 
vien^ de rapporter ^ elles sont égay^ par 
une f(/ule. de-personnages buriesqoes, et des 
jeiix dé mots qui Semblaient sans doute fort 
piquant à cette ^oque. > 

la société et les; œuvres poéti<pies des 
raaitpes en ^ant, qui commençaient à per- 
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dre de leur considératidU, reçurent un 
DOUTAI éclat des travaux de Hans Sachs , et 
le nombre des mitres s'augmenta tellement^, 
qtt'<m en comptait en i558 deux cent cin- 
quante dans la seule ville de Nurembéi^ (i). 
n n'est pas indifférent d'ajouter qu'il ne se 
trouva parmi eux nulpoète qui mérite d^- 
rétçr les regards. 

La profonde ligne de déiuarcation qui se 
trouve tracée entre les lyriques sacvés et 
mondains de l'Allen^agne , atteste l'ipftjaenee 
qu'avait exercée la réformation à cette 
éjpoqtie. Un rigorisme excessif portât les 
poètes protestans à ne s'occuper que' de 
matières religieuses, e% l'Allemagne, où ré- 
gnait une sorte de, liberté de conscience , ne 
retentissait que de cantiques sacrés, tandis 
qu'en Espagne, en Italie, et en Poitsigàl, 
où la superstition ëxer^t ses funestes ef- 
fets, i'amour et les joniss^ces des soas 
et de llmagioation , fournissaient des sujets 



t. IX , p. 4oiî. 
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inépuisables à la verve de$ poètes. L'exa- 
men de la littératuie sacrée de ce t^mps 
qui a fourni de nombreux ouyragés aux 
critic|ues allemamds (i) , offrirait peu., d^in- 
térét dans celui-ci. De tous les auteurs de 
cantiques religieux., qne Ton porte au-delà 
de cinq cents., nous ne mentionperons que 
le grand réformateur, dont les poésies ont 
un caractère tout autrement important que 
celles des ^autres lyriques v de l'époque , et 
par Tesprit qui les dicta et par l'influence 
qu'elles exercèi^ent. On ne saurait regarder 
Alarjtin Luther comme un poète , selon la 
yaleur que l'^on attache à cette dénomipa- 
tion.Xa poésie,' séparée de l'empire qu'elle 
produit sur les hommes , était sans doute à 
ses yeux chose bien légère. 11 la mettait au 
nombre de ces séductions humaines dont il 
lui plaisait de se servir pour arriver à son 
but; et il ext faisait quelque cas, comme de 
la musique, du chant , de l'éloiquence , parce 



(i) yfwzMiAf Hymnopceogmphia, 1718. — Id. , 
Analecta kymnica, 1751, in Koch's ComperuUum, 
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qu'il était plein de sendm^t et; d'une âme 
ouverte aux impressions grandes et élevées, 
n fit déne des cantiques, et il y déposa 
l'expression, d'un cœur i];i4épendant et pur, 
d'une piété, forte et courageuse. La beauté 
simple de ces chants religieux monti*e 
qu'une pensée éaiergique et foVtement sisn- 
tic se revêt facilement de formes rhy th- 
miques et offre un nouvel exemple^ du be> 
soin de conviction qu'éprouvent les poètes 
vévitables. * 

Parmi le petit nombre de poètes qui 
s'occupèrent de la poésie didactique au 
XVI* siècle , on doit remarquer particu- 
lièrement, et peut-être uniquement , Gçorgé 
Rollenhagen, qui naquit à Bernau^ dans la 
marche de Brandebourg, en iSA^- Son 
père exerçait k la ibis diverses professions 
mécaniques, et l'aisance qu'il avait acquise 
par ses travaux multipliés lui permit d'en- 
voyer son fils dans les écoles latines^ Le 
jeune Rollenhagen passa de là à l'université 
de WiUemberg <et à celle de Magdebourg , 
où il ipoumt , revêtu de la dignité de rec- 
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teur, dans l'amiée 1609. Les pardculaiités 
desavie, <)ui fot'9M«ed'i>.fortai><»,p»> 
raisséht , ^elon ses biographes, avoir exercé'* 
une influence peu notable sur sei^ émts (i). 
Celui qui lui valut sa célébrité est un poëme 
comique qui lui fut in^iré par les lectures 
publiques que faisait un f^fofessPeur de Wit- 
temberg de J'épopée burlesque attribuée k 
Homère. La. traduction que fit Roïlenhagen 
de la Baprachomyvmachia lui inspira un vif 
enthousiasme pour c^ ouvrage , et.il opn* 
çut dès-lors le projet , non pas d^ùne imi- 
|atîon^ mais d'une conc^tion jetée sur les 
mêmes bases. En effet , wji poëme., auquel 
il donna un titre semblable à celui d'Ho- 
mère (2), doit être .regardé comme un oor 
vî'age original , et qui n'a tout au plus de 
comm^ avec la vieille fable grecque qu'un 
style plein de charme et de naïveté. Le bon 

(z) B.OLLBKHAOEir'4 Ijehensbcsch, 'v.Carl Reinhard. 
Mag^. Brùgur, t. III, p. 427. 

(a) Der Fn^K^unoguseiér, la gaerre des rats et des 
grenoQÎÙês. ** 



red^r a loutefois éduKié dans le plan 
qu'il se proposait, et la«satiro <|u'il a dirigée 
contre^ le pape, $om lé vtom du grand- 
prêtre des grenottules^ et «contre la )iiéi*ar- 
cbie.et les abus de TÉglise romaine, com- 
pliquée et cimoàràe par le double voile des 
détails stM^ÊffM et des«arca$mes aUégo- 

• 

qqnes ^ ne dst offrir quelque intérêt qu'aux 
plus leltE^ d'entre les ]M*oteêstaBs. iLes cri- 
tiques afllemands*s'aoconlmit néai^moins à 
recopuutre da^xs cet ouvrage des détails 
pleins de gaîté , une plaisantme ûpe, et des 
tableaux 4^ scènes^ d^ la nature brijjans 
de firaiAeor et d'une e4b;<lme véri|:é. 

La satm didactique , à la n^anièrè de 
Sébastien Brand» l^t de nouveau ^euldvée 
dans le commoicement: du XYX* siècle par 
IlMMnas Mwaierv qui eut , comme jBrcnd , 
Scrasbbiirg'poQr patrie. Il â:udia la théo- 
logie quelque temps .avant les premiers 
troubles de la réfonnatipn. et entra dans 
l'ordre de saint François. Slumer employa 
les profonds loisirs Jk la vie monastique à 
composer des vers , et eut llioâneur d'être; 



eottronné , en qualité de poète, par Vein- 
pereur Maximitieà • I". Le, courago avec 
leqtiel il s'éleva contse les mœurs scanda-^ 
leuses du clergé catholique l^i attira de Vio- 
lentes persécution^.' Il n'en resta pas moins 
fidèle à sa communion, et s'^va avec une 
ardeur égale, contre Ltithèr et les réfornSa- 
teurs. Plein d^ zèle pour sa amse , il passa 
en Angleterre pour 3? prendre part à la fa- 
iheuse controverse qu'avait suseitée Hen- 
ri VIII entre les caÉholiques ' et lespi^te»^ 
tans ; puis il se rendit en Suisse , et y prêcha 
contre le protestantisme d'une manière si 
alarmante , qu'ir ftft banni rtiéme des can- 
tons catholiques. II. mourut vers i536. 
L'existence entière de Thomas Mumer ré- 
vêle lin esprit inquiet, auquel le repos ne 
pouvait convenir. Ses écrits portent le même 
caractère. Il avait pris, comme il Je dit lui- 
même dans sa Conjuraihfi des fous, Sébas- 
tien Brand pour modèle; mais JU bile de 
Mumer est pfus acre ,'âe6.dtatAbes plus vio- 
lentes , et il injurie lorsque Brand se I>orDe 
à blâmer. La- Cotyureuion des fous eut le 
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plus grand succès au XVI* siècle. À Texèna*- 
pie de Sébastien Br^nd , Murnei" se réserve 
un rôle dans cette satire; il s'y montre ar- 
mé d'un fouet, poursuivant les^ous et les 
pervers de toute espèce, et s'àttachantsur^ 
tout aux membres si corrompus du clergé 
de son temps* Il n'épargne pas non plus les 
femmes, et. montre envers elles aussi peu 
de galanterie qu'on en pouvait attendre de 
la part d'un moine franciscain. £n général, 
ses satires dégénèrent presque sans cesse en 
grossièretés, qu'augmentent la rudesse et 
îâ vulgarité de son style, On peut consi- 
dérer sa fameuse satire des fous comme 
une continuation du Faisseau de ia folie de 
Brand. La plupart des satires de Mumer 
sont devenues des raretés littéraires, (i) 

L'un des «sprits les plus fermes et 4es 
plus ind^peiidans de l'Allemagne, Ulrich 
de Hatten, figure parmi les satinques de 
cette époque. On. sait qu'il appartenait à 
une famille iKus^e, et l'on connaît gêne- 
ur) KocB*f Compendium, 1. 1, p» i54. 

i3 



x 
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iralemait les circonstances de cette vie 
pleine d'activité , qu'il consacra à la propa- 
gation des principes ëvangéliqnes et aux 
progrès des Pences et des littératures de 
l'antiquité. Il est à. regretter que Ulrich de 
Hutten n'ait pas jugé à propos de $é servir 
du langage national de sa patrie, pour ex- 
. primer les idées éminemment patriotiques 
qui découlaient de sa plume. On a de lui 
quelques traductions, des' Dialogues sati- 
riques qu'il publia en latin, et un discours 
dirigé contre le pape, qu'il composa en 
bas-allemand. Ces ouvrages ont peu de va- 
leur poétique; Hutten y inhabitué à rédiger 
ses pensées dans ce langage, se montre gêné 
par lé rhythQie et Texpressioni 

Le goût didactique des Allemands au 
XVI* siècle produisit un grand nombre de 
fables à la manière de celles d'Ésope. Luther 
lui-même refit d'anciames fables, qui In 
servirent à propager, sous une forme p<^a- 
laire, quelques idées morales p2»*mi ses 
concitoyens. Daniel Holzmann, maitrechan- 
teur d'Augsbourg, remit en vers allemands 
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l^ès de cent fables latines attribuées à 
saint. CyvHle, evéque de B41e, et les publia 
sous le titre du Miroir ch sagesse (i). Celles 
d'Érasme Alberus portent aussi le titre de 
Miroir de sagesse et de vérité' (o,) y et les sa*^ 
vans 4^ temps mirent au jour un grand 
nombre de ces compositions, écrites en vers 
latins (S). Les fables de tous ces fabulistes 
sont, en général, d'unp médiocrité exces-v 
siye, et aucun d'evof. n'approcbe, pour la 
manière et le style , de Boner ou Bonerius , 
qui retoucha au çomiQencement da^ XIUi 
siècle les fables at^nbuées à Ésope, et les 
publia sou^ le pom du Joyau (4). Le meil-* 
leur de ces fabulistes ^t sans contredit Bur- 
kart Waldis, qui fit \m «nombre infini de 
fald^ , et qui eut l'art de feur prêter un 

-. 1 ' — '• 

(i)Bsc&BirBURG. Denkmûsler alteut Diche., p. 363 

(a) KocK. Compendium, 1. 1, p. aSo. 

(3) Mag€udn Bragur, t. III, p. 3 19. 

(4) BocTimwKCK. Gesiik, de Bereds, t. IX, p. rS^ 
et 447- 
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charme et ane naïveté qui appartiennent 
peu à ^n siècle, et rappellent souvent les 
idées romantiques du temps des Souabes. 
Après avoir indiqué le^ hommes qui s'adon- 
nèrent, durant le XVI* siècle, à la po^e 
didactique , il faut s'arrêter à Jean Fîschart, 
àmai les travaux semblent , au premier 
coup d'œil, assez difficiles à classer^ Fischart 
était docteur >n droit, et vécut à Forbach, 
près de Sarrebrcick , où il exerçait un em- 
- ploi fiscal. Son e]dst;ence littéraire est de- 
l^enue fort problématique par le grand 
noipbre de noms qu'il hii |dut de prendre 
touF à tour et de placer au frontispice de 
ses ouvrages, où' il est désigné tuitôt sous 
son véritable nom^ tantôt sous celui de Men- 
xer ou de son âtiagrammè Reznem , d'autres 
fois sous celui de Jesuwalt Pickhart^ qu'il 
. reproduisait aussi en grec par celui de £lk>- 
poscleros (i) , et sous une infinité d'autres. 



(i) Le nom à^Élloposcleros est une tradnction bî- 
t^rrè de cehiî de iFuchan, compoaé^e ilxxe4 {smm- 
mtwjiseh, oapoûson) et «-nxiffoc {hait, oa dor). 
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Fischart écrÎTit en vers un conte qui porte 
le titre de l'Heureux Navire : Vé^nemenï 
qm en a /oumi le sujet est devenu cé- 
lèbre i$aas les annales de Zurich et de 
$trad>ourg. Les bourgeois de Zurich s'ef&r- 
çai^it alors d'engager la dté de Strasbourg , 
qui était encore une des villes libre)' de 
l'fittipire, à a^ joindra à la conféd^fratioli 
helvétique. Les $trasbourgeoi^> de leur 
côté> alléguaient leur trop grand éloigne- 
ment des frontières de la Suisse^ et la situa- 
tion dangereuse dans laquelle ils se triiu- 
veraient à cette distaiice, Isolés des com- 
municatiofits et des secours de leurs confé- 
dérés. Pour dissiper ces craintes, une société 
d'artistes et de citoyens zurichois de toutes 
les classes ,• dont Fischart ^ui-méme fdsait 
partie , imagina , dans les joyeuses idées des 
bourgepis de ce temps, ime partie à la fois 
divertissante et. civique. Ces dignes Suisses 
firent remplir une vaste marmite, d'enwon 
deux cents livres deNbouillie de millet, par- 
venue au degré le plus brûlant de la- cuis- 
son, et ib s'embarquèrent au lever du jour 
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avec cet appareil sur la Liminat^ d'où ils 
gagnèrent à force de Thunes , le courant dn 
Rhin. Grâce à la diligence delenr embaroa- 
tiony les Ziirichms momllèrent à Strasboarg, 
après une courte traversée, et remirent aux 
craintifs habitans dé cette ville , leur bouillie 
encore chaude. Ceux-ci célébrèrent cet évé- 
ment par un tir puMic, et un repas sokm- 
nel , où récuelle de millet figura avec hon- 
neur (i). Fischart a embelli cette petite 
aventure de toute la mûiveté dn style de son 
teHips/et il règne, dans son poëme, une 
vive expansion poétique. Il s'élève mén^ au- 
dessus du ton ordinaire de la poé^ narra- 

4 

■■■II" P > I I ■' I II ■ ' ■ I ' ■ 

(l)Bodmer et Broitinger ont, les premiers, remis 
au j«iir, diinsles Aanales de Znridi, ce petit poëme 
oublié. Un ouvrage spécial sur le' P^oyoge de la 
grande marmite de Zurich fat composé en 1787 
par Fréd. l^ing, avec cette épigraj^e : Non capit 
k9C œynm gaudif, prisça patrum, et tost xéoemaKent 
M. Ç. Spindler a publié sur ce, siqet, à U librairie 
de Levrault à Strasbourg, un petit récit en prose, 
à la manière de Walter Scott , intitulé : Blumlàn 
J^underhold, ou aventure arrivée en 1 576 au tir 
public de Strasbourg (en allemaad, 1824 ). 
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live, lorsqu'il montre avec énergie les ré- 
sultats qu'on peut obtenir d'une volon^ 
ferme^ >et llnfluence que Ton peut exercer 
sur une multitude, par les événemens en 
apparence les plus frivoles. La peinture des 
sites pittoresques qui s'offrent au3^ yeux des 
Zurichois sur les deux rives du Rhin; de la 
franche gaité à laquelle il$ se livrât, des 
idées patriotiqyes qui les enflammaient au mi- 
lieu ménoe de leurs plaisirs, et l'énergie d^ 
ces hommies qui sentent tout le prix de la li- 
berté et se réjouissent de la faire pai'tager à 
d'autres, sont d«s tableaux achevés et trai- 
tés avec gi'âce. Le poëme entier est plein de 
vie et de mouvement , et Fischart , à l'imita- 
tion des lyriques , n'a pas craint de person- 
nifier le soleil et le Rhin dont les flots réflé- 
chissent ses rayons. Après avoir lu ces ou- 
vrages, on plaint un tel, homme, d'avojr 
consumé ses jours dans une foule de travaux 
prosaïques , et d'avoir méponnu sa vacation 
véritable pour s'élever à des détails burles- 
ques tels que ceux qu'il publia cQu^e les 
femmes de son temps , contr^ les deux fonda- 
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tenrs des ordres roendians de Saint-Domi- 
nique et de Saint-François, ei une foute 
d'autres qui lui furent inspirés par le tableau 
dés désordres de l'Église 'catholique. Nous 
aurons encore occasion de parler de Fischart 
à rocçasion de la prose allemande, et nous 
nous bornerons à ajouter ici quelques mots 
sur sa singulière imitation libre du Gargan- 
tua et du Pantagruel de Rabelais. Jamais la 
langue allemande si grave et si réfléchie, ne 
servit d'interprète à de telles extravagances. 
Fischart s'est efforcé de surpasser son mo- 
dèle , non pas en tableaux piquans et en 
satires ingénieuses , mais par la licence de 
l'expression et le dévergondage des idées. 
Le' titre seul du livre , qu'aprèsr d'irifruc- 
tûeux efforts noui renonçons à traduire; suf- 
firait à montrer les idées monstrueuses qui 
naissaient sans effort sous la plume de cet 
homme bizarre ^ qui s'est servi de la richesse 
de la langue allemande pour la rendre bur- 
lesque et inintelligible, et auprès duquel 
Rabelais passerait pour un écrivain clas-, 
àique. On ne peut se défendre néamnoins en 
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parcourant ce poëme grotesque , car on y 
trouve à la fois de la prose et les premiers 
essais eç vers pentamètres et hexamètres^ 
on ne peut se défendre d'admirer Téton^ 
nante fertilité et la variété des vues de cet 
esprit original. 



^— *— ii*"W" 
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De l'art dramatique au XFP siècle» 

La poésie dramatique du XVI* siècle ne 
se montre qu'en des essais informes, mais 
empreints du moins de quelque originalité. 

L'exempte de- Hans Sachs enflamma la 
verve des maîtres chanteurs de son temps, 
et tourna leurs pensées vers la scène, qui se 
trouvait dans un état complet d'abandon; 
ce goût se propagea rapidement , et dès que 
les troubles religieux donnaient quelque re- 
lâche aux esprits, le besoin de jeux scé- 
niques se faisait aussitôt sentir dans la mul- 
titude. Les affaires théolbgiqùes servirent 
même souvent de sujet ^ux ^tuteurs de cette 
époque ; et l'esprit de chaque parti se nour- 
rissait dans la représentation des ridiqulès et 
des travaux que les poètes attribuaient au 
parti opposé. L'étude des anciennes littéra- 
tures contribua aussi à perfectionner les 
idées dramatiques des auteurs, et même à 
en augmenter le nombre. La plupart de ces 
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auteurs appartenaient à la corporaûon des 
maîtres «chanteurs, et n'étaient , comme 
presque tous les poètes du temps , que des 
. .artisans sans culture^ d'autres sortaient, il 
esi: vrai , des classes plus élevées , et s'étaient 
acquis quelque habileté dans la jurispru- 
dence et la théologie ; maià leur pédanterie 
et le goût bizarre qu'ils puisaient dans les 
éqolès , les rendaient encore plus étrangers 
à l'art que leurs grossiers confrères; et, en 
résumé , c'était à ces derniers que l'on devait 
toujours les meilleurs ouvrages. Il n'existait 
alors en Allemagne «ni salles de théâtre ni 
troupes de comédiens r^ulièrement organi- 
sées. Les ouvrages dramatiques étaient re- 
présentées sur une place publique , dans un 
carrefour, sur une prairie , et toujours à la 
face du ciel. La bourgeoisie faisait les frais 
dé ce divertissement, et les maîtres chan- 
teurs se chargeaient des préparatifs et de 
faire observer quelque peu d'ordre aux as- 
sistans. On ne négligeait, du reste, aucun 
moyeir de donner de l'éclat à ces représen- 
tations , et comme il n'y avait aucun incon- 
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J^éoient à se ménager une seène spacieuse , 
on s'attachait particulièrement à rendre le 
spectacle imp'osant par le nombre infini d'ac- 
teurs qui y figuraient. Lorsque Ton repré- 
senta , près de Prague , la tragédie sacrée de 
Saûl, de maître Holzwart, on vit sur le 
théâtre cent personnages principaux et cin- 
quante personnages muets. La pi^ce était 
composée de dix actes. À Kaufbeuerh , en 
Souabe, l'histoire des apôtres fut représentée 
en 1572, sous le titre de tragi-coniédie 
apostolique ; cet ouvrage dû au recteur Jean 
Brummer, renfermait deux cent quarante- 
six rôles (1^. Ces <;onceptions gigantesques 
firent faire peu de progrès à l'art; et l'on ne 
trouvait que rarement, dans tous ces ou- 
vrages, quelque véritable idée dramatique. 
L'^cien génie romantique , réveillé par 
quelques tentatives, ne produisait que des 
conceptions bizarres; et les genres, entière- 
ment confondus , perdaient leur originalité 
sans acquérir de forme régulière. La véri- 



(i) Deutsiihes muséum a», i 7 74, t. H, p. 75a. 
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table comédie iiàtîons^le était la farce ou la 
mascarade, telle Que la concevait Hans 
^chs , et le goût du burlesquqi était tell^ 
meot répandu à cette époque , que la tra- 
gédie ne pouvait se passer du bouffon obligé, 
que Ton retrouve également dans les ouv];ages 
tragiques de Shakspeare. On introduisit sou- 
vent dans les ouvrages dramatiques des mor- 
ceawt dexhant adaptés au mode des refrains 
les pl|is populaires ; et Ton pourrait, à la 
rigueur, regarder ces compositions conune 
«ne idée grossière du genre nommé parmi 
nous le Dciudei^ille y dont nous, nous sommes 
toujours rc^ardés'coinme les inventeurs ex- 
clusifs. ' ^ 

Après cet examen général de la littéra^ 
tnre dramatique au XTI* siècle , on ne doit 
pas s'attendre à trouver, dans, cette pé- 
riode, des pièces de tbéâtre d'une forme 
bien accomplie; on trouverait niéme à 
peme quelques poètes dramatiques dignes 
d'être l'objet d'un examen spécdaL Jaco)) 
Ayrer est. cependant de ce nombre. Il exer- 
çait à r^uremberg l'état de notaire et de 

i4 
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procureur du tribunal, et fut contemporain, 
et rival .quelquefois heureux, du fameux 
Hans Sachs, ^yrer composa des pièces dé 
* théâtre depuis TaBnée 1576 jusqu'à iSSp. 
Trente comédies et tragédies, et trente-six 
farces ou mascarades de cet auteur furent 
publiées après sa mort; elles ne devaient 
former que le premier tome dé ses ^œuvres; 
celles qui ne sont pas comprises dans ce re» 
cueil ne furent jamais livrées à l'impression. 
Ayrer, plus lettré que Hans Sachs, n'avait 
pas toutefois une plus haute idée de la 
poésie que son^viéux compatriote; mais il 
règne plus d'imagination dims ses concep- 
tions dramatiques que dans Celles du poète 
cordonnier^ et il s'entend mieux que lui à 
mettre en scène les personnages des lé- 
gendes chevaleresques. H faut aussi recon- 
naître en Jacob Ayrer un genre de mérite 
qui n'appartient ni à son rival ni à son 
siècle; ses pièces renferment souvent une 
intrigue coi^uite avec art , . et un nœud 
habilement ménagé depuis l'exposition jus- 
qu'au dénouement; et les situations comi- 
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ques ou fortes y abondent Celle de ses co- 
médies qui porte le titre du Vieux rival 
usurier, offre ce genre de toérite porté à un 
haut degré ^'iôlérêt. Un vieiV usurier s'é- 
prend d'une jeune fille de mœurs plus que 
faciles; un enfant de famille est en posses- 
sion de ses fgiyeurs, et les achète à un prix 
tellement exorbitant, qu'il 9e voit obligé 
d'engager ^ses! terres à Tu^irier qui convoite 
sa maîtresse. Le. malin vieillard se promet 
un double plaisir de la déconvenue de. son 
rival 9 qui ne tardera pas- d'abandonner à la 
fms ses. terres et sa bdle; mais un valet 
bouffon trahit ses projets , et le jeune adn 
gneor, par un stratagème digne de ces tré- 
t^ux, fait donner par $a maîtresse un rendez-" 
vous au vieillard , le surprend avec elle, et le 
force à signer la libération de ses domaines. 
Puis, peu satisfait du succès de sa ruse, il 
le met entre les midns des gardes préposée 
à la sûreté publique, qui le forcei^t à épou- 
ser la compagne de ses désordiws. Cepen- 
dant, aveuglé par*1'amour , le vieil usurieic 
chasse loin de lui ses amis, sa famille, et 
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assure, par un testament, toutes ses richesses 
à sa jeune épouse. Après nombre de tenta- 
tives, pour, dessiller ses yeux, un neveu du 
vieillard , spoiié par ce mariage , le décide 
enfin à se faire pa^r pour mort , et à se 
cacher, pour juger de Teffet que produira 
cette idouvelle-sur cette femme si tendre. Ici 
commaice une pièce presque semblable à 
celle du Malade imaginaire ; eWe ée termine 
à peu près de la même sorte par la confu- 
sion de laiemme et la colère du mari dupé. 
Les critiques allemands s'accordent à re- 
conpaitre que Jacob Ayrer a tiré beaucoup 
de parti de ces situations, fort ingénieusement 
imaginées d'ailleurs , et que Ton trouve 
dans cet ouvrage, des caractères biai tracés 
et quelques scènes neuves et comiques. 
Ayrer a composé également des^ pièces allé- 
goriques qui ne manquent pas d'originsdité; 
formé, comme Hans Sachs, par ses propïes 
impressions, il adopta sans ménagement tout 
le mauvais 'goût et la grossièreté du temps 
çt du pays où il vécut; c'est par cela peut- 
être que ses écrits doivent acquérir aujour- 
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d'hui tjuelqu'importaaice; on peut les ve- 
garder comme un miroir fidèle des mœurs 
de Fépo<]u^ qu'ils reproduisent sans ce vernis 
facdoe qui s'interpose trop souvent entre les 
poètes dramatiques de toutes les nations et 
leurs spectateurs à venir .* 



» 
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De la prose allemande aux XJP'^y XV* 
. et XFP sièdles. 

L'ACH^MnrxMEiTT^ de la poésie altemakide 
vers sa décadence^ tourna, dans ^cette pé- 
riode, au profit de la prose et des idées 
positives que favorisait singulièrement d'aâ- 
leurs l'amélioration de la situation sociale 
des classes moyemfies et du bas peuple. 
Nulle tribune ne s'élevait encore, et la 

^ chaire était la seule ;école où put se former 
l'orateur ; car les discussions publiques re- 
latives à rétablissement, la p*ropagation et 
l'administration des communautés urbaines, 

•étaient de simples réunions de citoyens, oà 
l'on délibérait sur les affaires journalières 
sans trop soidger aux formes du langage, 
dont la direction, dans toute l'Allemagne, 

> était alors abandonnée au hasard. Les codes 
des cités franches qui furent rédigés en 
grand nombre à cette époque, contribuè- 
rent phis directement à siàiplifier le com- 



mj XIV siÀcLE Au^xvii». i63 

nerce des idéèa. Le^ légûlateui» allemands 
oe pouvaient a^fiutément, ai aucnne sorte, 
rédiger ces statuts avec élégance ,^et s'atta- 
chaient uniquement à sati^aire lé bon sens 
gértaanique qui voulait une législation tra- 
itée <avee darté et prédéion. Ces besoins 
généranx eussait seds suffi à Tépuration 
du Ismgage vulgaire y s'il eût. etérposdble de 
* traea: les statuts des diflBérentés provinces 
dans na se»l des dialectes de la Germanie; 
mais la nature même et la spécialité de ces 
travaux jurisprudentiels exigeaient impé- 
rieusement qu'ik devinssent populaires djms 
chacune des cités oè ils étaient élaborés; et 
le seul langage du peéple, c'est-à-dire les mo- 
difications iniines des anciens dialectes ger- 
maniques, durent gagner à la promulgation 
des codes provinciatix. Nous voyons qu'une 
des conditions nééessaines au développement 
d'uie langage vulgaire comniùn à toute 
l'Allemagne, consistait indi^ensablement 
dans la publication d'ouvrages d'un intérêt 
conunun\à toute kf nation. Ces ouvrages, 
vu l'esprit ^u temps, ne pouvaient être 
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qu^histôriqQes , morauic ou religieux. Dé 
télf ouvrages se présentéi^nti II àe trouva 
des honnues ^pû piensèrent et écifvirent 
selon le caractère de cette qation si dispdsée 
à reoevoit des impressions morales et reli-/ 
gieoses. L'intérêt qu'ik firent naître pour la 
vérité! porta leurs compatriotes à ouvrir le 
grand livre de l'expérience, à rechercher 
dans rhistoire la confirmation des idées qui 
leur étaient exposées; et TAllemagne eut- 
bientôt des historiens prosateurs, parce que, 
dès qu^une nadon montre un grfût déclaré 
poyr une science , elle acquiert aussitôt 
de l'aptitiide pour la cultiver. .Ainsi le be- 
soin d'agir Hbrement*, qui* avait fait naître 
les communautés, donna bientôt naissance 
à celui d'exprimer librement sa pensée.'* 

Cette révolution commencée au XIV« siè^ 
de se fit avec lenteur, et jusqu'à Luther, le 
langage journalier , privé de bases gtam- 
maticales, flotta entre les divers dialectes des 
viHesk et des provinces. Lorsque les prdtesr 
tans regardèrent enfin 'la traduction de la 
Bible par Luther comme le palladium de 
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leur croyance, il se foirma un type de lan- , 
gage, auquel les catholiques se conformèrent 
dans la ^uite. Mais avant que les résultats 
de ces circonstances fussent accomplis, et 
cela n'arriya qu'au XV!» siècle, il ne se 
monti'a dans TAllemagne , exèepté Luther, 
que peu d'écrivains dont \é langlige et le style 
se rapprochassent d'une forme classique. 

On trouve déjà au XIV' siècle quelques 
livres où Ton. s'efforce de traiter en prose 
allemande des points abstraits de philosophie 
scolastique. * L'auteur inconnu d'il» de ces 
traités qui ûous a été transmis , a même porté 
les ressources 'dur style jusqu'à la vivacité et 
aux tournures gracieuses de l'objection in- 
terrogative (i). On le voit s'efforçanucl'é- 
daûrçir à ses lecteurs, à force d'éloquence 
dialectique, ce qui était àpeine.intelligibte 
pour lui-même. On doit regretter qu'il ne se 
soit pas trouvé un plus grand nombre de 
ces traités; si de tels ouvrages se fussent 



(i) Doczxr's 3itsceli€ineen zur gésch. d: deutsck, 
Uuer.^ti I, p.. 140/ 
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multipliés daBS ce temps, il e^ hors de 
doute 4]ue le langage de la philosophie q>é- 
culative se fût retétu d'un costume littéraire, 
et que la science eût fait des progrès aussi 
rapides qu'elle en put faire depuis^ cette 
époque jusque vers le commencement du 
XVIir siècle. * 

La théologie connue sous le nom de mys- 
tique s'était déjà empare du. langage natio- 
nal pour le fa;re servir à la propagaticm 
d*idées abstraites , et les efforts des théolo- 
giens du XlVe siècle n'avaient pas été sans 
fruits^ Cette doctrine, fort analogue au 
néo-platdnisme qui* s'était rattaché aux 
croyances chrétiennes dans le siècle des 
Pères <)e l'Église 9 était^ assuréihent la plus 
puif'e de celles qui avaient pu se ccmcilier 
avec la théologie monastique de ce temps; 
et, considérée sous lejapport littéraire, l!in- 
fluence qu'elle eut suf la lang^e prosaïque 
poiurait être comparée k celle qu'exer- 
cèrent les minnesinger sur )a poésie de leur 
époque: les uns et les autres ppérèrentMe 
même phénomène ; on les vit sans nul plan 
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combiné, sans travdux philologiques, rdever 
le langage par une ardente imaginatioài, et 
le polir sans dessein à l'aide d'un sentiment 
exalté de conviction qui le^ guidait dans la 
recherche des moyens les plus propres à se 
commiiniqifér Tintimité >ile leurs pensées. 
L'un de ces mystiques qui contribua le plus 
au développement de la prose didactique et 
oratoire, est Jean Tàuler, qui s*est rendu 
justement célèbre. On ne sait s'il naquit à 
Strasbourg ou à Cologne, si ce fut au com- 
mencement du XIV* siècle ou vers la fin du 
XIII*, mais la 'renommée éclaire déjà sa 
marche dès sa jeunesse $ lorsqu'à peine entré 
dans l'ordre des' Dominicains, il se mit à 
ptécher avec chaleur une morale qu'il 
appuya de l'exemple d'une vie exemplaire. 
La popularité de Jean Tauler, et la néces- 
sité de la conserver, l'obligèrent à sortir du 
cercle métaphysique dans lequel il s'était ren- 
fermé, et de s'adresser moins à l'esprit 
qu'au cœur. Il en résulta deux périodes mar- 
c|uées dans sa carrière oratoire. Dans l'une, 
il se montra dialecticien subtil , théologien 
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savant , et Tun des bons orateurs latins de 
son ordre; dans l'autre, qui met sans doute 
le sceau à sa célébnté, Taùler fut le pré- 
dicateur du peuple et le restaurateur du 
langage national , dans lequel il introduisit 
avec un rare boaiieur, une foule de mots 
nouveaux. Les critiques lui reprochent d'a- 
voir souveift voilé ses idées par des rêveries 
mystiques, d'autl*es le louent de s'être 
montré constamment clair> éloquent et pur: 
il est difficile de prononcer en cette drcon- 
stance, car l'étude des oeuvres de Taukr 
appartient au domaine de la théologie, et 
c'est .pai^mi les hommes les plus versésr dans 
ces matières que se sont élevées ces opinions 
contradictoires. 

Au XV« siècle , Albert de Eybe écrivit 
son livre du Mariage qui méritait , plus 
qu'une foule d'autres ^ d'échapper à l'oubli. 
Albert de Ejbc était docteur en droit, et 
chanoine à Bamberg et à Ëicfastaedt. .Son 
livre du Mariage fut dédîé en 147a au con- 
seil et à la commune de la ville da Nurem- 
berg. Il est divisé en trois parties. Dans la 
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première , l'auteur débat cette question que 
Rabelais a résolue si {^aisammént : savoir si 
le mariage est .une bonne chose, ou non? Les 
autres parties de Touvrî^ge traitent de l'a- 
mour et de la chasteté conjugale, de la 
beauté et de la fidélité des femineS), des 
soins que l'on dèit à ses enfans, et enfin 
des femmes havajrdes et colêres^e livre du 
chanoine n'appartient ni à l'école mystique, 
ni à l'école ascétique; il y règne un esprit de 
bonhomie joviale, /{ui s'accorde toutefois 
avec la rigidité des principes qui y sont 
professés. Eybe^:a fait usage avec, fruit /le 
ses lectures , et il se sert avec avantage 
d'ai^umens empruntés aux anciens auteurs 
et à ceux de son temps. Il a paiement ob- 
vié à ta sécheresse inévitable dans un. ou- 
vrage purement /didactique, par un^ foule 
d'historiettes contées avec grâce et naïveté ; et 
quelquefois, lorsqu'il peint le bonhefur d'une 
union bien assortie et les douceurs attachés 
à l'état conjugal , la péridde du bon chanoine 
devient nombreuse, .sa diction s'anime et sa 
pensée s'élève sans efforts jusqu'à la hau- 

i5 
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leur oratoire. Le passage siÛTant qui termine 
un tableau de ce genre est plein de charme 
et donnera une idée de sa manière. 

« Oh! que le mariage est un JQyeux plai- 
de sir et une douce chose ! que peut-il y 
« avoir en effet de plus joyeux et 4* plus 
« doux que les noms de père, de mère, et 
« d'enfans qui se suspendent au cou de 
« leurs parena, et leur donnent de doux 
« baisers, et que ces deux époux, qui ont un 
n tel amour, une teil« amitié l'un pour 
« Tautre, que ce que l'un v^ut, l'autre le 
« netit aussi, et ce que l'un dit à l'autre, 
«( cela est tellement secret, qu'il semble 
«c qu'il l'ait dit à lui-même ; et c^mme tout 
« est commun ei^tre eux, bien ou mal, le 
« bonheur les réjouit doublement, et Fin- 
«c fortunç leur est plus facile à deux à sup- 
« porter. » (i) 

(i) So ist tmck tUé Ëê emfrcMiehf Juttperts ttnd 
susses ding. Was mag frœlicher und susser gesein 
dann der namen des <vaters uhd machtn sussen 
Ausse Don ine enpfahe , und so heyde eeteilte solcht 
liebe, wilUnj nndfreutschafft zu èkuuuhr haben. 
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Avant que Ludier eut donné quelqu'im- 
pulsion à la prose aÙemande, Albert Durer, 
le grand arMstf», écrivait déjà^on introduc- 
tion à la géométrie 9 à l'art du dessin et à 
celui de la fortification. Cet ouvrage si re* 
marquable d'ailleurs , montre que lelanîgage 
allemand était alors assez avancé pour se 
prêter à fexpression des scienees exactes, 
lorsqu'il était manié piar un homme su- 
pérîeur. 

Les progrès que Luther fit faire au langage 
allemand sont fort importans sans douté, iluais 
moins généraux (pie quelques critiques ont 
paru le croire. On lui doit toutefois d'avoir 
donné à la langue une certaiilje précision 
grammaticale , et . d'^en avoir banni les dia~ 
lectes. Luther, qui voulait agir sur l'esprit 
de la nation tout entière, employa, avec 

scm habileté ordinaire , les môy^ns^que lui 

/ ^ 
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ivas epies wille, das es duck vosUe dos ander, und 
was eynes redet nue dem mndetn, 4^ ^ nters-^ 
ichmgen Ut, als het es mit im selbst geredt, und da 
m heyden gutet vn nebel gemejnic ist, Ucls gutsfitc^ 
Hehèrf und da$ widerwertêg dâuer leùskter / 
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offrit le langage, de âon pay^^ It n'entrait 
pas dans ses vues de répandre 'parmi les 
Allemat|ds Uusage d'un dialecte provincial ; 
car non seulement il lui fallait parlera tous, 
mais il était urgent que ses paroles produi- 
sissent des effets rapides. Luther se servit 
doac du dialeéte diplomatique de la Saxe 
électorale, comme de celui c[ui lui semblait 
le plus répandu et le plus ofBciel ; mais en 
cela, comme l'observe avec justesse un 
critique allemand, le digne réformateur 
se trompiEiIt; car cet idiome /oe pouvait 
mmquer de se trouver confiné dans les 
chancelleries, dès que des circonstances 
politiques viendraient à séparer la dignité 
de vicaire de l'Empire àe la- personne dé 
l'électeur de Saxe qi:^i le faisait prévaloir 
dan» les diètes. Maïs indépendamment du 
dialecte , l'esprit général du discours gagna 
beau^up à la venue de Luther. 'Ce graïid 
homme s'attachai^t surtout à montrer sans 
fard ce qui lui semblait la vérité; et, comme 
il le dit lui-même : « L'éloquence n'est pas 
un ^rangement élégant et habile de mots; 
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mais un discours aptisièment composé , n'est 
que celui dans lequel les idées et lefs choses 
se préselij^nt ayec clarté et «l'une- maniète 
facile à saisir , comme dans un tableau bieit 
distribué »{i). U s'efibrçâ donc de rendre sa 
parole populaire; c'est à cqla. que se ré-^ 
duisireùt tous ses travaux ; c'est là ce qui le 
soutint dans ses recherches si^r la Bible 
qu'il expliquait aux docteurs mêmes de sonr 
temps. Sa vie entière se consuma dans, le 
développement de cette idée ; et , d<^pûis le 
commencemeort de sa carrière théolpgique 
jusqu'à s^ mort/amvée^ai 1 5^6^11 ne cessa 
de la mettre OA oeuvre pour le bi^n de ses 
contemporains et des {j^nératlons futures. 

Jean Agricola d'islèbe , contemporain et 
coBÔtoyen de Luther, mania aussi avec 
succès la prose allemande. Il vécut entre les 
années 1492 et i566 ,et étudia la théologie 
à Wittemberg; il se fit partisan de« Luther, 
prêcha ]a réforme en différentes parties de 

I t . , I l ■ ■ I . 

(i) LuTBXR*t Tischreden, ed, de Halle,, t. X^ 
XII y cbap. 67 , 6y. 
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rAHeinagne, et-jpua un tôle important dans 
les gr^ncie^ négocàitions religieuses de Spire 
et d'Augsbouig. $on Recueil des PTx»€rhes 
allemands est écrit d'un style -fort remar- 
quable, et jouit d'une grande renommée 
littéraire^ Ce_ fut l'amour -patriotique du 
ta:roir et Paideùr qu'il mettait à répandre 
les >{>réeeptes de la morale ustielle qui lui 
suggérèrent l'idée de ce recueil. La première 
partie de son livre, qu'il publia en iSsS, 
c'est-ànfire avant que le style et le langage 
de Buther n'eussent atteint levr perfection, 
est accompagnée de commentaires histori- 
qiies et d'observations momies; les deux 
dernières parties, dovt Tune parut en 1 S 29 
et l'autre en i54d> contiennent au-del^de 
mille proverbes (i). Jean Agricola donne , 
au t^te , \mé si grande extension à ce mot, 
.qu^, non seulement il admet dans son ou- 
vrage uifa grand nombre de pbrases prover- 
biales, mais qu'il ne se fait aucun scrupule 
de l'ençiehir d'une série des plus riches^ 



(i) KocH*5 Compendium, 1. 1, p. 177. 
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jurons nationaiix qui étaient ^ vogue de 
SOU temps. Les ccmunejitaires d'Agricdla ne 
sùvX pas toujours d'une lecture fcNrt«attar 
chante 9 mais ils se (distinguent souvent pat 
une raison saine et des pensées pleines d'é- 
nergie et de patriotisme. On voit, par 
nombre de citatiom et de jngemens, que 
l'auteur s'était rendu familiers les anciens 
éerivains de son pays, et qu^il avait fût sur* 
tout une étu4e particulière des ouvrages de 
Hugo 4^ Trymberg. 

* 

Cmnme collecteur et comments^teur de 
proverbes , 'Agricola trouva uil successeur 
dans Sébastien If raïu^k , qui figura atlssi au 
nombre des théologiens protestans de citte 
jécple. Il nacpiit en Souabe , mena une vie 
assez irrégulière, pencha pouf les anabap- 
tistes, et se rendit ennemi.de la plupart des 
partis Religieux de l'Allemagne par ses esMs 
de conciliation entre la vieille doctrine de 
l'âme du monde et (e christianisme. !Nouft 
reviendrons sur Sébastien Franck comme 
hûtorj^. Sa manière de c<mmaeâter les pro^ 
veii>es allemands diffère beaucoup de celle 
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d'Agricola. Son style est {iphoristique, laco- 
nique et piqnanty et il sait tirer des sen- 
tences des sententes mêmes. Dans ses écrits 
diéologiquesy il semUe avcàr cherché à 
imiter le langage de Jean Tauler. 

C'est vers la seconde partie du XYP siècle 
que l^nfluence exercée par Luther sur la 
prose didactique cottimence à se faire sentir ; 
mais tons les esprits supérieurs de TAlle- 
magne étaient alors tellement plongés dans 
les débats théologiques, que le satirique 
Fischart est le seul écrivain qui ait produit 
un ouvrage en prose indépendant des ma- 
tières Religieuses que Ton agitait alors. Mais 
Fisehart ne pouvait écrire sans ironie et sans 
sarcasmes, et il s'efforce en vain, dans son 
Petit Uvte pkilo$ophique*sur le Mariage y de 
discuter d'un ton sérieux sur cet important 
sujet. Le style est plein d'énergie et se fait 
remarquer par la correction^ en général, 
les critiques allemands s'accordent à donner 
place à ce traité auprès de celui d'Albert dé 
lS^tNr> avec lequel il offre quelquef rap- 
ports. 
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Lès sciences historiques firent aussi, dans 
ces trois siècles, qudques progrès, lents, il 
est vrai , mais propres dirmoins à faire con- 
cevoir quelques espéi'ances; on verra plus 
tard que les circonstances s'opposèrent è ce 
qu'elles se réalisassent. 

Ad XrV* siècle, on écrivait encore en 
Allemagne des chroniques rimées à Tan- 
deone manière. Dans les premières années 
du XV* siècle, parut une suite de chroniques 
en prose, plus ou iuoins intéressantes, et 
qui étaient composées dans les difTérens dia- 
lectes provinciaux; les chroniqueurs bas- 
saxons, les Westphahens, loin d'imiter les 
prosateurs didactiques qui s'attachaient à 
généraliser le langage^ se servent au con- 
traire de leurs dialectes spéciaux, et se con- 
tentent, pour la plupart, de tracer les an- 
nales de leur pays. C'est^^dans ces bornes 
que se renferment, à leurs yeux, Fart his- 
torique. Là chronique de Thùringe offre un- 
exemple de l'heureuse influence que pou- 
vait exercer la poésie sur l'art historique. 
£llje fut composée par Jean Rothe, prêtre 
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à Ëisenach 9 qui s'était déjà placé parmi les 
poètes de cette époque. Cet ecclé^astique 
possédait à un haut degré Fart» si difficile 
dans son temps, de discerner le genre d'em- 
prunts que pouvait faire au poète Thistorien 
véritable. Sans charger ^ napraticHi de 
phrases et de tableaux pompétix, il a su 
répandre dans sa chronique, d'ailleurs peu 
remarquable, un charma de diction que 
devait lui envier tous les prosateurs ses con- 
temporains (1). D'autre chroniqueurs^ tels 
que Eberhard Windech ,' auteur d'une his- 
toire de l'empçreur Sigismond, et les auteurs 
de plusieurs chroniques pour servir à l'his- 
toire de la maison de Brandebourg, s'efFor'- 
cèrent de former la langue allemande au 
style de l'histoire (a). Les chroalqfues suisses 
de Diebold Schilling, et. quelques annales 
tracées en langue alleihandé au XV* siècle , 
appartiennent également à cette catégorie 
d'essais historiques, dont les limites que 

- ' - -■ 

(1) MatTKKir. Scriptor, rerum germanic, , X, II. 
(1) LviBHiTx. Scriptor. retum bntnsyieens, , t. m. 
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nous asâghent ce' précis nous interdisent 
l*examen. 

Un ouvrage Inen propre 4 montrer l'état 
d'enfaiiice dans lequel se trouvaient encore les 
sciences historiques en Allemagne au com- 
mencemeoft du XVP siècle, est ie Roi blanc, 
ou ie Roi sage (i) , dont l'empereur Maxi- 
milien I*' composa le plan , et qui fut rempli 
par son secrétaire Marcus Treitsauerwein. 
Ce livre contieitf l'histoire des. deux empe- 
reurs Frédéric m et de son fils Maiimilien, 
mais sous une forme allégorique ou plutôt 
mystérieuse. Le Rois€Sge e^ saAis doute tracé 
sur le modèle du Teuerdank, qui retrace 
irnssi une partie de la vie de Maximilien ; 
mais on. ne peut le ranger au nombre des 
romans comiBe ce dernier ouvrage y car les 
circonstances historiques y sont rapportées 
fidèlement et avec la minutie des historiens 
de cette époque. Ce n'est que dansia forme 
doBt les événemens sont retracés, que le livre 
I 

(2) L'aatenr joue sar les mots allemands weiss, 
.blanc 9 et weise, sage. 
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du Roi sage s'éloigne des chroniques et des 
annales. Il ne s'y trouve pas un seul indi- 
vidu, un seul pays, une seule ville qui y 
soient désignés sous leur nom véritable. Par 
une conception bizarre, les états se trouvent 
indiques par les noms particuliers aux dif- 
férentes couleurs. Le roi blano est Tempe- 
reur d'Allemagne, le roi de France figure 
sous te titre du roi bleu, les rebelles de Flan- 
dre , sous le çom de compagnie brune, etc. 
Nul doute que cette invention ne parût alors 
fort agréable et spirituelle'^ elle témoigne 
du goût du tempg, et particulièremeilt du 
génie du prince gui en fut l'auteur. Le lan- 
gage du Spi bkinc est le dialecte autrichien ; 
l^tyle, celui des chroniqueurs ordinaires, 
c'est-à-dire une prose qui paraîtrait aujour- 
d'hui plus propre à charmer les veillées vil- 
lageoises qu'à traiter des destinées des états. 
14e cmnmencement de cet ouvrage historique 
mérite d'être cité, 

« Il y avait ui^roi noble, le plus grand 
« qui fut de son temps sur la terre royale 
« d'Autriche ; il était aussi très puissant , 
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« riche en royainnes , en pays et en gens, et 
« de grande raison , d'une prudence rare , 
« et d'une douce sagesse. C'est pourquoi le 
«c nom du ^ieax roi s€tge\m fut donné et fip- 
« pliqué.par tout son peuple et ses vassaux. 
« Lorsqu'il eut gouverné bien loyalement 
<t et nobtemMit , et qu'il fut >venu à un âge . 
« convenable, et au temps <)e la bonne vi- 
<t riiité, il se Résolut, malgré tous les princes 
« de son royaume et les comipunautés de 
« son pays , à. prendre une femme en ma- 
« riage; et il envoya, à cette ^n^ des mes- 
« sages secrets et sûrs , ..au loin el; au» 
« large, etc. » îl est tel conte de Perrault 
doitt le début est plus noble. 

Le plus remarquable des historiens alle- 
mands qui se servirent du langage nations^l 
au. XVI* siècle, est sans contredit' le Ba- 
varois Jean Tburnjnayer d^bensberg ou 
Aventin , surnommé , d'après le nom de sa 
patrie, Aventinus. Jl naquit en 1466, et 
s'adonna avec ardeur à 4^étude : des arts 
Hbéraux; il séjourna quelque temps àl*tJni- 
.versité d'Ingolstadt, puis à celle de Paris, 
. • 16 



1 
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et se reodit à Vienne, oil U fit des lectures 
sur les anciens orateurs e^ les pQètc(s.^$a 
réputation lui valut la place de précepteur 
des princes de Bavière, avec lesqp^U iifit 
un Voyage littér^f e en Italie. Il en rapporta 
une foule de connaissances nouvelles; et, 
. inùri par Fâ^ et Texpérience, il se mit à 
étudier l'histoire de son pays. Les princes 
ses élèves donnèrent desoFflres pour que les 
archives, les monumens, et les bibliothèques 
• publiques de la Bavière lui fussent s^s cesse 
ouverts. Il commença dès-lors sa grai^de 
, Chronique de Ba>diète,^ qu'il écrivit d'abord 
en latin, mais qu'il traduisit ^isui^e en 
allemand, en même temps qu'U y fit de 
nombreuses corrections. Airentin est le pre- 
mier d'entre les Allemands qui ait fait servir 
le langage national à composer un travail 
historique d'une ceftaiiie élévation, et dans 
mie fQrme q^ia l'on nommerait aujourd'hui 
politique. La critique trouverait sans doute 
beaucoup à redire à là Chronique de Ba^ 
vière. Aventin s'y montm d'une crédulité 
extrême, et rapporte avec une boQhomÎQ 
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(fui apptodie de la lïaïyeté, les fables qui 
recouvrent le berceau de cet état. Les ma- 
tériaux ïïe se présentent pas non plus dis- 
posés dans un ordre ïnéthodique. Mais cette 
Chronique , qui se'ràttàchè sans cessé à l'his- 
toif-e générale de rAneiiiagnfè , offre des par- 
ties bien ti:aitétes , et souvent un vif intérêt. 
Une pènseè claiif'e, énergique et soutefiue, 
^me sur ttfui rouWage; oti remàrcpie à 
cha^é page les heurèuit effets de l'étude 
des Mstdriens gfecs et romains, et surtout^ 
de Tacite ; et d'excellenées réflexions se hiê^ 
lent attréeit déà événemens, et en (écoulent. 
Si Aventin av*it eu pstrihi ses Compatriotes 
<jfÉelqueS précfecéssetirs dans^ Fart histori- 
que, s'il eût téàuvé lu. trace de qé^que pas 
dans cette carrière encore déserte ^ il serait 
cité sans dôùte aujourd'hui coméae Turi des 
écrivains clÉSsiqués de FAÎlemagné. Son 
style est peu remarquable, et !e langage 
qu^îl employa, est une des meilleutds medi- 
ficâftions du haut allemand, généralisé^elon 
lés idées de Luther. Toutefois Aventin , de- 
meuré fidèle à Fancienne croyance, etphis 
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âgé<]ue le réformateur, aurait eu peine à se 
modeler sur ses principes. 

Sébastien Franck, dont nous avotis parlé 
plus haut, s'est placé auprès d'Aventin, par 
sa Chronique du monde ou Histoire untPér- 
selle, le premier travail de ce genre qui 
existe dans la littérature allemande. Franck 
lui-même avait conçu, et avec raison, une 
haute idée de son ouvrage. C'est avec mo- 
destie, mais en même temps avec le senti- 
ment de sa valeur personnelle, qu'il parle 
du mérite, ^'it s'est acquis en composant , 
à l'aide de tous les traités connus, une his* 
toire générale qui n'a' pas son égale , dit-il , 
même dans la langue latine. Il composa son 
histoire en allemand par patriotisme; et 
rjdée qui le guida dans ce travail, fut, 
selon ses- propres paroles, « de retirer quel- 
que sagesse des folies de tan|: d'autres ». 
Pour montrer d'une manière systématique 
la marche ^éipérale des choses, {**raiick 
s'est cru obligé,, après'avoi^ pris le. monde 
dès la création , de parler, à la fin de 'son 
livre, du jugement dernier. On voi| que 
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son ouvrage se ressent, comme tous ceux 
de ces temps, de l'imperfection des idéesi 
historiques. Il n'est pas moins remarquable, 
non pas seulement comme le premier de ce 
genre , mais comme un tableau plein ^feu . 
et d'énergie des .siècles passés, tracé avec 
un esprit plus libéral qu'il n'appartenait, 
même à de meilleurs temps , et dans lequel 
les différentes religions et leurs sectes sont 
envisagées d'un œil philosophique et avec 
une impartialité qui ne s'affaiblit qu'à Vé-^ 
gard de la papauté et de la hiérarchie ca- 
tholique , chose bien pardonnable, dans les 
circonstances où se trouva l'historien. Le 
passage suivant, extrait de l'introduction, 
est d'une vigueur, d'une fermeté d'expres- 
sion , et surtout d'une honnêteté de prin-r 
dpes que ne désavouerait pas Montaigne. 
Franck y parle de lui-itaéme ; je m'efforcerai 
de rendre fidè^ment soh langage : « Il est 
( à peine quelque philosophe, païen ouhéré- 
« tique, qui ait produit quelque bonne chose 
« que je croie pour, cela rejeter, au con- 
n traire , je la recueille et l'apprécie comme 
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ce de Tor pur, honora&t et chérissant en elle 
«mon Dieu où je le trouve, soit chez les 
« païens ou chez les hérétiques. Ce Dieu fait 
« briller^son soleil sur le bien comme sur le 
« m^ ir répand à profusion ses bienfaits 
« sur tous' les enfans des hommes, afin que 
« chacun d'eux puisse parler de sa bonté 
« infinie. C*est pourquoi line vérité est pour 
« moi uiie vérité , et je Taime , dans quelque 
« bouche qu^il plaise à Dieu de la placer^ 
« iilit-ce dans c^le d'un hérétique ; et je le 
« prie de dévoiler les autres erreurs qui 
« l'environnent et l'obscurcissent, afin qu'ils 
« puissent les reconnaître et les abjurer; et 
« je suis tellement accoutumé aux erremens 
« et aux faux jugemens' des hommes, que je 
n ne hais personne sur la terre pour ces 
« choses, mais seulement moi-même, voyant, 
<* reconnaissant et déplorant en leurs' fautes, 
« ma propre.nature et misémble condition; 
« et cela me fait^onger seulement que beau- 
«coup de choses me manquent, et que 
<i beaucoup d'autres m'échappent. » 
Après cet homme si remarquable , il 's*en 



DU XIV* SIÈCLE AU XVU*. 187 

présente un autre non moins distingué. Nous 
regrettons qae la langue latine dont se servit 
Jean de Skidà^ connu sous le nom de 
Sleidah, pour composer ses ouvrages, nous 
en interdise l'examen , renfermés rigoureu* 
semeiit, comme nous le sommes, dans le 
tableau des lettres allemandes. 

Oit cite encore dans cette période quel- 
ques ouvrages historiques ' d'une valeur 
moindre, parmi lesquels on remarque l'his- 
toire de la vie du célèbre chevalier Goetz 
de Beriichingen. Cette biographie est écrite 
d'un style- barbare; et le célèbre Goethe s'est 
gardé, avec raison, depuiset à cette source 
poui' la composiitidn de son drame de ce nom. 

Par le plus singulier concours de circon- 
stail^^ , l'art oratoire se trouve offrir beau- 
coup* d'analogie dans le XV« siècle avec la 
- satire didactique. Il doit paraître au moins 
bizarre aux hommes'qui jugent les mœurs 
passées à la mesure de celles de leur époque , 
de voir Jean Geiler, l'un des orateurs sa- 
crés les plus remarquables de ce temps, 
prendre pour texte de cent dix sermons 



l88 DU XIV* SIÈCLE AU XVU'. 

consécutifs , {)rèchés publiquement à Stras- 
bourg, la satire de son ami Brand intitulée 
le Vaisseau des fous. Cela ne parui nullement 
choquant aux pieux auditeurs du XY* siè- 
cle, accoutumés à voir les piètres scolas- 
tiques s'appuyer de Tautori^é d'Aristote 
dans leurs sermons. La religion ne souffrait 
aucunement de^ ces prédications conformes 
aux goûts populaires , et les théologiens les 
plus rigoristes et les plus versés dans les ma- 
tières ascétiques, étaient loin de produire 
un effet aussi puissant sur la multitude que 
ceu^ qui lui paillaient son langage. Les^ ser- 
mons de Geiler devinrent donc célèbres ; ils 
furent publiés en i52o. Les extraits qu'en 
donnent les critiques, sont d'un style bur- 
lesque et passablement adapté au sujet ; mais 
ils ne sont pas dépourvus de mouvement 
oratoire et offrent des argumens vifs et 
pressais. Le prédicateur a laissé aussi quel- 
ques sermons sur la Bible, ainsi que des 
transactions théologiques. , ' ' 

Le schisme de Luther devait naturelle- 
ment opérer une révolution dans l'éloquence 
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de la chaire : animés par Texemplé du ré- 
' formateur, les prédicateurs protéstans cher- 
chèrent à remporter sur les catholiques ; mais 
cette émulation ne tourna. pas au profit de 
Tart; une polémique sans mesurç> un fa-- 
natisme intolérant s'élevèrent dans les deux 
chaires; la dignité paisible de la religion 
fut abandonnée ponr de grossiers débats ; et 
à l'imi^tion de Luther, une sorte de popu- 
larité comique tempéra seulement phez 
les protéstans , la fureur de l'esprit de secte 
qui animait également les deux partis. Bref 
l'éloquence de la chaire déchut tellement en 
Allemagne vers la fin du XVI* siècle, que 
vers le commencemept du XVII* , on s'était 
habitué à la désigner comme le type du mau- 
vais goût et du ridicule, (i) 

IVous terminerons ici cette esquisse des 
progrès de la littérature allemande aux 
XIV% XV et XVr siècles. On a vu l'esprit 
humain abandonné à sa propre impulsion 

(i) ReiitBard. Not' z, gesch, v. Rollmhagen. — ^ 
BouTKEWscK. Gesch. de BereHs, t. IX^ p. SaS. 
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faire quelques pas vers le perfecdonnement 
moril. Les divisions qui accompa^èrent la ' 
réformation s'opposèrent à ce qu'ils fussent 
plus rapides. Durant cette période, FAlIe- 
ma^e vit neutre toutefois dans son sein un 
lang^age natiodal , Fart drapatîque , tes 
scienees historiques et Féloiquence vulgaire ; 
et elle eut à se glorifier d'hommes teb que 
Luther, Ulrich de Hutten, Sébastien S^and, 
Franck et tant d'autres, qui, nés de la li- 
berté civile, vinrent lui donner laliberté re- 
ligieuse. ' ' 






DES LETTRES EN ALLEMAGIŒ DEPUIS LES 
PREMIERES ANNEES DU XYII^ SliCLE JUSQUE 
VERS LE MILIEU DU XYIII*. 



Considérations générales, 

L'ETAT poli^He etreligiçux de rAllemagne 
influa durant cette période de la manière la 
plus fâcheuse sur les lettres , la poésie et 
réloqoence. 

La guerre de trente ans désunit toutes les 
parties du corps germanique , elle dénatio- 
nalisa en quelque sorte les Allemands (et les 
accoutuma à ne se regarder que comme pro- 
testans ou comme catholiques. L'Allemagne 
s'était déjà vue plusieurs fois plongée dans 
des discordes semhlsd^Sy mais jamais les 
étn^ers n'étaient intervenus d'une manière 
si prononcée et si humiliante pour elle, 
dans ses débats domestiques. Un grand nom- 
bre de Germains servaient, il est vrai, sons 



igi. DU XVII* siÈCLt: 

les bannières impériales; des chefs natio- 
naux eurent à se gloriéer de plus d'une bril- 
lante victoire; et les noms de Maximilien 
de Bavière, deTilly , deWailenstein, d'une 
part; ceux d'Ernest de Mansfeld, de Ber- 
nard de Weimar de l'autre, appartenaient 
bien à la patrie. Mais du côté catholique , 
une foule d*étrângers , tels que Bucquoi , 
Piccolomini combattaient dans les rangs na- 
tionaux, et l'armée entièref s'était accou- 
tumée à séparer les ^jfitérêts impériaux de 
ceux de la patrie. Quant aux protestans , ils 
combattaient, il est vrai, dans un certain 
sens, pour la liberté de l'Allemagne; et ils 
eussent peut-être formé un parti national , 
si, peu confiàns en leur force, ils n'eussent 
at>pelé successiveméQt le Danemarck et la 
Suède à leur aide. Dès que Gustave-A^dôl- 
phe eut triomphé des armées de l'Empire , 
les protestans allemands s'effacèrent eux- 
mêmes de leur cause , et ne parurent plus 
dans la lutte que comme alliés du héros de 
la Suède. A la mort de ce grand homme, la 
France vint à : on totir se placer en première 
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ligne dans cette f^nfédération d'intérêts re- 
ligieux qui n^étàient paâ les siens; et elle 
obtint en Allems^e, la partd'ii^uence que 
la Suède avait perdue dans ss^'défait^v 

Après cet aperçu , il reste peu dé fruits à 
attendre de l'esprit public et des lettres alle- 
mandes dans cette période ; il s'opéra cepen«- 
dant^ milieu de tant de désordres une ré- 
forme notable dans -l,a poésie germaine ; et 
cette révolution est d'autant plus reniar- 
quabi^ que ce fut danâ^a Silésie , pays étran- 
ger à la confédération germanique , et où la 
langue allemande n'était pas indigène , 
qu'elle prit naiissance. U est nécessaire pour 
sei^pliquer cette bizarrerie de jeter uft 
coup d'œil rétrograde sur l'histoire de cette 
contrée. 

Jusque vers le milieu du.XIV siècle la 
Silésie fit partie du royaume de Pologne, 
sans toutefois constituer une. province polo- 
naise.^ Les rpis de Pologne avaient<joui de 
tout ^ temps du titre de duc de Silésie^ 
comme les souverains autrichiens de celui 
de roi de Hongrie. Cette alliance n'avait 

17 
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rien de forcé» vu l'origiiie commune de deux 
races qui se servaieni de deux modifications 
d'un même dUlecte. Déjà vers le XIP siècle 
durant; les guerres soutenues par la Pologne 
cQutre rEmpire, un grand i^ombre d'Alle- 
mands s'étaietit établis en Silésie, particu- 
lièrement dans les Tilles, et y exerçaient di* 
vers genres d'industrie. La constitution 
provinciale du duché s'était même peu à peu 
formée sur celles d^ l'Allemagne', et une 
foule de petits princes y avaient établi de 
petites principautés à l'instar de celles de la 
Germanie. Tous reconnaissaient le roi de 
Pologne comme duc Me Silésie, et comme 
leur seigneur snaerain. Mais cette vassalité 
se- rapprochait plus des coutumes féodales 
de l'Allemagne que de celles de la Pologne» 
Aussi, dans l'année i33o, la Silésie fut-elle 
assea facilement séparée de la oourimne po^ 
lonaise et placée sons la domination de la 
Bohème. Depuis c6tte époque jusqu'à la 
guerre de trente ans, les destinées de la Si- 
lésie furent soumises à celles de ce dernier 
royaume. La langue allemande pénétra 
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chaque jomr davantage dam le pays silé- 
sim , an moyen des rapports de plus en plus 
intûne» avec la Germanie, jusqu'au temps 
où eUe y devint iiktigène par la réimion du 
duché auA possessions de là maison d'Au- 
triche; dès-lors les muses germaine^ ne trou^ 
vant plus d'obstacles à se naturaliser en 
Silésîe , vinrent chetcher un asile sur ce sot 
éloigné,- lorsque les désastres de la guette 
de trente ans les.bsumirefit de leur patrie. 

QuMque» uns des poètes les plus remar- 
quables, ceux qui donnèrent un autre carac- 
tère et une forme' nouvelle à la poésie alle- 
mande, furem des Silésiens qui apparte- 
naient à la ooïkinranion protestante; ce forent 
aaiBsi des protestans qui, dkns Tintérieur de 
TAltettuigDe prirent le- plus de part aux 
travaux littéraires de ee temps. £Ksons-le, 
les kunièreset les sciences^taient patôées du 
côté du parti évangélique; ma», ajoutons 
en même temps que cette supériorité des 
neivaieurs dans les sa^ de la raison , les en- 
tridnadans des abus nuisibles à ceux de Tes- 
ptit. Les protestans voulurent réformer la 
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poésie de leur nation comme jls avaient ré- 
formé sa croyance, et ils n'apportèrent dans 
le commerce d^ ihuses, que cet entende- 
ment puissant et ce judicieux esprit d'exa- 
men qur les avaient guidas dans leurs dis- 
cussions tBéologiques. Trop avancés dans les 
lettres pour ne pas reconnaître la médio-. 
crité des maîtres chanteurs et de leurs vers , 
ils les soumirent à une Clique sévère, et 
firent sentir aii public allemand la nécessité 
de produire des œuvres plus accomplies; 
mais à force de raisonner sur la poésie et 
de discuter sur des systèmes poétiques ^ il 
se trouva que le raisonnement et la discus- 
sion rènvplacèrent l'imagination et le génie, 
et que l'austérité protestante comprima les 
derniers élanst}e la vieille muse iiationalequi, 
chassée dès long-temps des cours, avait 
trouvé un refuge au milieu des joyeux arti- 
sans des villes, 

La paiit de Westphalie mit fin aux fureurs 
de la guerre , et l'Empire reprit de nouveau 
quelque consistance ; mais le sentiment na- 
tional, avait reçu de trop profondes atteintes* 
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L'Allemagne desieura morcelée et les liens 
sociaux, roinpus ay«c tant de* violence, ne 
se rattachèrent que faibleoient. liCS deux 
partis religieux ne consentirent qu'avec 
peine à cesser de se harceler. eç 4« s'obser- 
ver avec méfiance , et les blessures.de ia. pa- 
trie furent aussi lentes à se cicatriser que lés 
esprits à se radoucir. L'Allemagne , que l'on 
regardait au XV^v^iède comme l'une des 
plus riches contrées de l'Europe, éttût deve- 
nue pauvre, et Ton ne voyait plus que des 
ruines et des villes incendiées là où avaient 
fleuri des ci^és puissantes et des campa^ 
gnes fertiles. A peine les Allemands commen- 
çaiept-ils, à réparer tant ^e désastres , que 
la guerre éclata entre la France et la maison 
d'Autriche, entre Léopold et les Musul- 
mans. Bientôt aussi la belle Alsace , où les 
lettres germaines avaient jeté un si vif éclat , ^ 
cessa de faire partie de l'Empire; bientôt les 
discordes de l'Autriche et de la Prusse , et 
les prétention» de ces deux états, tirent 
naître en quelque sorte deux Allemagncs 
séparées d'intcivls, d'opinionset de croyance, 



f^rappées par tant de^oups divers, le» lettres 
allemandes dfefvident'YaSre des «progrès peu 
rapides; cependant la po'ésie seule et les 
jenx de rimagînation soi:4&*irent de ces 
circonstances.; etTérudition et les sciences, 
cultivées par des hommes éclairés et infati* 
gables, parvinrent en peu' de temps à m 
haut degré de perfectionnement. 

En effet, tandis que la" guerre de trente 
ans jetait l'Allemagne entière dans les camps, 
et semblait ne laisser aucun lèisir pour des 
travaux paisibles, Jean Kepler étendait; 
par ses méditations, le domaine de la science 
astronomique, sans autre ambition que celle 
de se rendre utile à son siècle, sans espoir 
de fortune, et luttant même avec le besmn. 
A peine la paix fut-eHe rétablie, qtie Othon- 
Guerîcke inventa la pompe à air, que Jean 
Hévélius et Sthal se placèrent, Vun au nom- 
bre des premiers mathématiciens et' natura- 
listes , et l'autre des premiers chimistes de 
leur temps. Il se fbrma d'excellens annalistes, 
tels que Goldast et Conring, qui jetèrent de 
vives lumières sur les antiquités de la Gei>- 



jusqu'au MltlEU BU XVIII». 19^ 

manie. Le laborieux ScMltet et Morkof 
firent connaître aux AUemtuids les monu- 
mens si curieux de leur vieille poésie. D'au- 
tres s'appli(}uèrMt à foire revivre parmi 
leurs compatriotes , la ifiémoire des poètes 
classiques de Fàntiquité, et tandis que la 
muse nationale ne trouvait pas de digne 
întei*prète , la poésie latine était cultivée a^rec 
un succès souvent égal à celui des anciens 
poètes dé ritaiie. On peut citer pour exem- 
ple Jkcob Balde qui coiûposait des qdes 
latines dîgx^s d^Horace, et dont les essais 
de poésie allemande lui vaudraient, sur le 
Parnasse , une place auprès de Scudérf ou 
de Chapelain ^ l'élégant Freinçheim , qui rem- 
plaça les livres pexdus de XJ. Curce, en se 
rapprochant admirablement de son modèle, 
et dont les ters allemands sont d'une imper^ 
fection déplorable , ainsi qu'une foule d'au- 
tres écrivains qui s'exprimaient avec autant 
de facilité en latin qu'avec diffic\ilté dans 
leur propre langage. Une autre, littérature 
étrangère fut aussi offerte en ihodèle aux 
Aftëmands de cette époque par ^Didier du 



200 DU XYU^ SliCLE 

Werder, qui éoniia une es^cellente traîdue- 
tiôn des poésies d'Aiiosto et de Tasso. Mais 
la littérature italienne fit peu de sensation 
au milieu du /H)n£lit d'idées positives qui 
s'attaphaient alors même à la poésie , et les 
sonnets du tendre Pétrarque, imités par 
Opitz, furent peu goûtés dans^ette contrée, 
où Ton avait laissé expirer sans regret les 
doux chants des minnesinger. 

La philosophie renaissante fut n^eux ac- 
cueillie, et paraît avoir exercé plus d'em- 
pire sur la direction des idées que la poésie 
de ritalie andenne et moderne* La méthode 
philosophique , qui a^vait succédé à la phi- 
losophie scolastique en France et en Italie , 
était déjà répandue en Allemagne , bien que 
les dissensions religieuses du XVI* siècle 
eussent éloigné les protestaiis, ^'cst-à-dire 
les hommes les plus éclairés, de ce genre 
d'étude, dans la crainte. sans doute detre 
accusés d'une trop grande indépendance en 
matière d'opinion, ou soupçonnés de vou- 
loir se défaire de tout dogme positif. Cette 
timidité d'esprit entrava loug-temps encore 
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e^ Allemagne les. travajux. philosophiques ; ' 
mais il ne tàrd^pas à ^e trouver un homme 
qui , en admettant ^e Les vérités de l'école 
peuvent s'accorder parfaitement avec les 
dogmes religieux., trouva le moyen d'ouvrir 
une vaste carrière à U pensée , et de mettre 
le raisonnement en possession de toutes ses 
forces. Ce fut l'universel Leihnitz^ que gui- 
dait l'exemple de De^cartes. Hjugo de Groote 
ou Grotius et Chrétius Thomasius çaarchè- 
rent sur. ses traces, et une philosophie nou- 
velle , riche d'idées et favorable au christia- 
nisme, s'éleva en Allemagne. Chrétien Wolff 
vint exercer, sur la cultur^ des Allemands, 
une influence encore ^lus profonde. Ses 
nombreux écrits popularisèrent dans les 
universités, son système emprunté en partie 
à Leibnitz, et créé. en partie par lui-même. 
Dès ce moment, les études philos(^>hiques 
devinrent un besoin pour l'All^niagne, et 
jusqu'au milieu du XyiIP siècle-, elles se' 
Uèrent chez eux à tou$ les travaux de l'in- 
telligence , et les vivifièrent. Leibnitz , tn 
choisissant ei^clusivement les langues latine 
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et française pour exprimer sl^ grades 
idées, s'était rendu volontairement étranger 
à Féloqu^ieeet aux lettres allemandes. Tiio- 
masius se montra plus zélé ppur la cause 
nadcmak, en se servant du langage allemand 
pour traiter du liaut de la chaire les doc- 
trilles philosophiques, et en employant al- 
tematîyeraent cette langue et le latin dans 
ses^critS:; mais le style de Thomasras n'était 
qiv'nn mélange bizarre de phrases et de mots 
latins, allemands et français. Wolfif publia 
à là fois ses idées dans un style latin très 
pur et dans un langage allemand très cor- 
rect, n apprit aux Allemands' à exécuter ce 
^'ils avaient en vain essayé de faire un 
d|f mi-siède auparavant^ à traiter des abstrac- 
tions métaphysiques dans l'idiome de leur 
ptttrîe. L'écrit r^écfai et l'exactitude 'matfaé- 
matiquedu philosopheWolffétai^ttoutefbis 
peu propres à développer le génie li^éraire. 
Tout ce qui appartient au ressort du goût 
et à l'imagination sortait du cercle de son 
intelligence, et même sa sécheresse était 
telle, que ses disciples se 'firent un devoir 
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de mépriser les jeu^ de 1,'e^rit coiuïie diose 
vul^irctet indigne de Tattention d'un homme 
grave et sensé. On voit que les progrès de 
cettfè école durent coûter encore quelques 
poètes à l'Allemagne. 

A défaut dç circonstances favorables ou 
de mœurs propres à éveiller Timagina- 
tion , peut-être fôs académies et les univer- 
sités de TAllem^gne auraient-elles pu servir 
ad perfectionnement des lettres; mais on 
se bornait même au XVII«siè<îie, dans ces 
institutions littérai2!es , à étudier les auteurs 
grecs et latins, ou tout au plus à s'essayer à 
écrire dans leur ancien langage. Quant à la 
langue allemande, elle fut complètement né- 
gligée, même dans les Universités nouvdles 
qui s'élevèrent au milieu des loçgs désor- 
dres de la guerre, à Strasbourg . et plus 
tard à Duisbourg, à Rehl, à Halle et à Ber- 
lin. Celle de Goettingue qui fut fondée en 
17^7 eût aussi, dans le principe, peu d'in- 
fluence sur les lettres nationales. Le latin était 
si généralement usité dans toutes ce^ asçoda- 
lions littéraires , et on l'employait si com- 
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munémeiit à la rédaction des statuts, des 
programmes et à la composition des discours 
et des morceaux de poésie destinée à être 
proDOûcés en public, que Ton regarda 
comme une singularité et presque comme 
une dérogation à la dignité de leur emploi , 
le goût avoué pour la littérature nationale 
dé deux professeurs de KLœnisberg et de 
Rostock, SimonDach et Andréas Tscheming, 
qui publièrent , Tun et l'autre , des vers en 
langue allemande. 

D'autres institutions littéraires d'un autre 
genre, seitiblai^t appelées par l'esprit même 
de leur organisation , ai se montrer plus fa- 
vorables aux muses nationales; je veux 
parler des sociétés savantes à la manière des 
ItftKens qui s'établirent vers l'année 1 617 et 
dont 4]fuelques unes existent encore. Nous ne 
pouvons iious dispenser de jeter i|n coup 
d'ceil'sur ces ccoigrégtttions littéraires dont 
l'historique serait de nature a jeter quelque 
lumière sur l'état des lettres et de l'eaflrit 
public en Allemagne durant le cours de cette 
période. 
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r 

de ces sociétés littéraires prit le titre de 
la productrice ; elle est également connue 
sous le nom de l'ordre de la palme, Elle prit 
naissance en 161 7 dans le palais ducal de 
Weimar, lorsque la guerre qui devait ti 
long-temps déchirer TAllemagne, venait 
d'éclater en Bohème. Les trois princes ré- 
gnans alors à Weimar, Ernest^ Frédéric et 
Guillaume; les deux princes d'Anhalt , Louis 
et Jean-Ca^mir, et plusieurs seigneurs, 
tels que Didier du Werder, le traducteur 
<ferAriosté et de Tasso, Frédéric de Kospoth, 
et Ga^ard jde Teutleben, furent les fonda- 
teurs de cette société. A Texempledes aca- 
démies italiennes, cette association avait 
pour but de cultiver la langue nlaternelW , 
et de conserver et d^ faire fleurir les ^rtus 
patriotiques et les sentimens nationaux. Les 
statuts de la société attestent les nobles vues 
qui animaient ses fondateurs ; mai$ la ma- 
mki^ dont elles furent exécutées, se ressent 
singulièrement du mauvais gQÛt du temps 
et de rinfluence exercée par TcXemple des 

18 
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ridicules acadéiliies de Tltaiie. Les membres 
de la société produétrice se donnèrent, comnie 
ceux qu'ils prenaient pour modèle y les titres 
et les surnoms les plus bizaires; peu oon- 
tens de cet afïublement burlesque, ib cru- 
rent devoir choisir Une devise et un em- 
blènie propres à caractériser le talent de 
chacun d'eux. L'emblème général de l'ordre 
fut un palmier. Pour imiter l'académie délia 
Crusca (de la farine) , Gaspard de Teutleben , 
le fondateur primitif de l'ofdfe, se fit nommer 
l'abondant ou le farineux, et soù emblème 
fut un sac gorgé de mouture. On imagine 
facilement que l'extravagance des chefs fut 
outrepassée par leurs successeurs, et que le ri- 
dicule ne tarda pas à parvenir à son comble. 
Quels fruits pouvait désormais produire 
une association semblable^ malgré la pureté 
de ses intentions et' l'excellence de ses des- 
seins? Elle . servit seulement à renouer 
quelques liens intellectuels entre les princes 
et les savans , entre la noblesse et les po^es; 
mais le temps ne devait plus reparaître où 
les princes et les nobles de la Germanie 
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chaBtaienI coBiiiie un empereur Henri, 
comme un Henri de Wekleck^ comme un Ul- 
rich de lichtenstein. Les seigneurs de la so- 
ciété productrice étaient aussi ignorans, aussi 
peu lettrés que tous leurs nobles contem- 
porains ; et les poèl^ qui s'introduisirent 
dans son sein,ayaie;Dt déjà travaillé ppur 
leur propre renommée ou ne ré^>andirent 
stur eux nulle gloire nouvelle^ Aussi cette 
société disparu!:, laissant à pe^ne quelques 
trapes de son apparition. On lui doit seu-* 
lement d'avoir ctierché à sauver de Toubli 
quelques vieux monumens de la poésie 
allemande^ tels que l'ancienne chanson du 
roi uénthjrr^ (i) 

i>'£aitres associations du m^e genre, la 
société sincère ou du supin , l'association ger- 
maine, n'ont pas produit de meilleurs résul- 
tats. L'ordre des fleurs ou la société des ber-- 
gersdela Peignitz^ îondée à lïuremberg en 



(i) HsiifzE*Hs ErzœMung v. d. fruchtbring. ge-* 
sellsch. — Weitnar, 1780. — Bourm&wscK^s Gtsch^ 
d, Ber^d, > t. X, p. 35. 
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1644 par le savant Hausdoerfer et son ami 
le poète Klarou Klaïus> eut une plus grande 
célébrité. Cette société, qui existe encore 
dans la même forme et sous le même nom 
qu'alors, était composée de savans et de 
lettrés , et non de princes- et de seigneurs. 
C'est moins dans des vues patriotiques que 
dans (Belle de conserver la pureté du lan- 
gage qu'elle fut créées elle servit à établir 
des communications plus intimes entre les 
savans de l'Allemagne , dispersés depuis les 
frontières de la Pologne jusqu'à celles de la 
Suisse ; et 3e renfermant dans de justes bor- 
nes y elle atteignit en partie le but qu'elle 
s'était proposé. L'ordre des cygnes de l'Elbe, 
fondé en r66o par un prêtre du Hols- 
tein qui s'occupoit de poésie, doit aussi être 
rangé parmi les associations littéraires 
dont les travaux furent mal dirigés et en- 
tièrement inutiles. La société allemande de 
Leipsicky plus importante que toutes celles 
dont il a été question dans ce chapitre, ar- 
rêterft nos regards dans la période suivante 
où elle joua un rôle important. Jusque - là 
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ses efforts paraissent avoir été paralysés 
par toutes les circonstances que nous ve- 
nons de rapporter, et qui semblaient s'unir 
pour s'opposer aux progrès des lettres. 
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Z»^ Là VOàsm ÂliLEMANBE DfXAAlTT CETTE 

PE&IODE* 



De quelques poètes, antérieurs à Opitz et sor^ 
école. — Poésies d'Opitz» — Ses discales 
Élemming, Gryphius et Logau, 

Lorsque Ton pèse les obstacles avec les- 
quels la poésie allemande eut à lutter aU 
XVIP siècle, <îît un des plus judicieux cri- 
tiques de TAllemagne, on doit se trouver 
surpris du grand nombre de ceux qui pu- 
blièrent alors des vers en langue allemande, 
et plus encore des nombreuses beautés poé- 
tiques qui percent dans leurs œuvres , au 
milieu d'un chaos de rimes communes et 
dénuées de goût. A cette vue, ajoute-t-il , on 
se réconcilie en quelque Sorte , non pas avec 
répoque, mais avec les poètes qui, dans 
de meilleures circonstances, eussent fait la 
gloire de leur nation, et Ton en vient avec 
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plaisir à Se convaincre que W sentiment poé- 
tique n^était pas alors entièrement éteint en 
Allemagne, mais qu'il n'était que comprimé, 
et que le g«àt s'était seulement engagé dans 
une fausse direction. Cette lutte de la poésie 
allemande avec le siècle, est un des tableaux 
les plus instructifs que puisse offrir la cri- 
tique; et rinstoire de tant d'efforts qui man- 
quèrent leur but , est bien digne d'être exa- 
minée avec quelque attention, (i) 

On a également remat*qué que la période 
littéraire que l'on fait commencer avec Opitz, 
fut dès long-temps- prépanée par quelques 
poètes qui se distinguèrent avant lui. Deux 
de ces poètes, $diédius,'Surnommé Mélisse, 
et Denaïsiu* appartiennent encore au XVI* 
siècle; Weck^lin fut aussi l'un des prédé- 
cesseurs d'Opitï , et lutta avec ce réforma- 
teur de la poésie. Nous^* jetterons un coup 
d'oeil sur le caractère des œuvres de chacun 
d'eux. 

Paul Schède ou Mélisse, comme il s'était 
— ^»— — — ■^— — ^-«~^-^— — ■ .^^_^— ^— — »^— »»^.^ 

(t) BotJTBBWECS.'8 gcsck, d, Betcds, t. X. , p. 4^- 



212 DU XVn^ filàCLE 

nommé lui-ntéaie, naquit en x^^g, dans 
une petite i^le de la Franconie. C'était un 
homme dSine grande érudition, ç^ï eut 
rfaoïineur d'être couronné à Vienne , comme > 
poète latii^, à Tâge de vingt-deux ans, et à 
qui son mérite valut des lettres de noblesse. . 
Il se rangea sous les drapeaux impériaux en 
Hongrie, et fit quelques voyages en France , 
et en Italie, d'où il rapporta, entre autres 
titres de distinction, cerui de 'citoyen ro-*' 
main. Mélissus fut un poète somptueux et 
magnifique, connne le témoignent les cir- 
constances de sa vie, passé maître dans l'art 
de faire des vers latins; mais qui âaéconnut 
le genre xlé son taien<ï« en s'occupant presque 
exclusivement de composer des odes et des 
épîtr'es louangeuses aux grands personnages 
de son temps , et. particulièrement à la reine^ 
Elisabeth d'Angleterre, à laquelle il avp't 
consacré sa muse. Ses meilleures composi- 
tions latines sont des élégies et des petits 
poëmes erotiques dans. le genre lyrique; 
mais ce dont on doit lui savoir gré surtout, 
c'est de n'avoir pas dédaigné le langage de 
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sa patrie , et d'avoir cherc^ à l'enrichir des 
belles formes classiques que l'étude des an- 
ciens lui avait rendues familières. On ne 
connaît de ses dernières poésies que quel- 
ques chansons recueillies- par les critiques 
allemands (j). On y reconnaît un véritable, 
talent poétique el; une grande délicatesse 
d'expression. Les poésies de Pierre Denaisius 
ou Danaisius , savant jurisconsulte de Stras- 
bourg , offrent aussi lin <;aractère tout dif- 
férent de celles des autres poètes Mu XVP 
siècle^ Il naquit en 1 56i. Son talent poétique 
nous est démontré , comme celui de Mélissus, 
par des chansons pleines d'élégance et d'ima- 
gination. Mnis ni Mélissus, ni Denaisius ne 
paraissent avoir eu le dessein de réformer la ' 
poésie et de donner à l'iipagination un nou- 
vel essor. Ils suivirent sans effort l'impulsion 
de leur esprit naturel , qui leur inspira des 
pensées plus choisies que celles des poètes, 



(i) 30DMER. Sammlung d. zurcherUchen streits- 
chrift, li. rV, 8. 9. 

Matthisoit^s Ijrr. Anthologie. , t. XTIII. 
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leurs compatriotes y sans qu'ils songeassent 
toutefois à se placer à leur tétCi autrement 
que par le seul fait de leur supériorité. Il n'en 
fut pas ainsi de Rodolphe Weckherlin : cet 
homme remarqualkle, qui entreprit évidem- 
ment d'introduire de nouveaux (Hincipes 
dans la poésie allemande, mérite d'arrêter 
particulièrement notre attention. C'était un 
Wirtembergeois, né à Stuttgard dans l'an- 
née i584. Son père, conseiller de la ville, 
l'envoya à Tubingen pour y étudier la juris- 
prudence. Au sortir de l'université , le jeune 
Rodolphe visita l'Allemagne , l'Angleterre et 
la France. C*e^ dans notre pajtrie où il apprit 
à connaître nos écrivains^ qu'il puisa le goût 
de la poésie , et un penchant particulier pour 
les vers alexandrins. Il fit son premier séjour 
en Angleterre^ sous le règne de Jacques 1% 
lorsque la poésie aiiglaise se trouvait d^à 
portée à un haut degré de perfectionnement. 
A son retour d^ns sa patrie, Weckherlin 
remplit un emploi aulique. £n 1618, il 
publia la première collection de ses poésies , 
sous le titre de Deiup livres de cJu^s et 
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d'odes. Un nouvel emploi le ramena en An^ 
gleterre, dans les premiers temps de la-guerre 
de ti'ente ans. Loin des maux qui affligeaient ^ 
son pays, et qui lui ravirent son héritage et 
celles de ses poésies qu'il^avait laissées dans 
la maik>n paternelle , Weckheriin se livra au 
culte des muses, autant que le lui permirent 
des occupations, sérieuses et le tumulte du 
grand mcMide dans lequel il se trouvait jeté 
par les devoirs de sa place. Il continua d'é- 
crire en Angleterre , et de donner, du fond 
de ce pays, ses soins aux éditions de ses 
poésies que Ton publiait en Alleniagne. La 
dernière de ces (éditions fut publiée en 1 648 ; 
il mourut quelques années après, sans avoir 
revu sa patrie , qu'il n'avait cessé de dbanter 
en ses vecs, et qu'il chérissait tendrement. 
Weckheriin était sans contredit un poète 
d'un mérite distingué, et il apporta, dans 
ses travaux, les idées pleiiies de force d'un 
réformateur. Mais il méconnut le caractère 
national ; et ses efforts se bornèrent à quel- 
ques innovations plus hardies que judi-' 
cieuses. Il est à remarquer toutefois çpj'il 
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chercha plutôt à se former sur le genre de 
poésie des Français, que sur les modèles 
classiques de sa nation, qu'il avait cepen- 
dant étudiés avec fruit, ou sur les poètes 
de l'Angleterre , parmi lesquels il passa une 
grande partie de sa vie. Le style de Wèbkher- 
lin est vigoureux, plein de vie, et d'une 
précision extrême^ mais il chercha plutôt à 
briller par les tournures et par les images, 
que par le fond des sujets. Il avait au reste 
contracté du grand monde, ainsi qu'il le 
nomme , whe opinion si exaltée, qu'elle influa 
d'une manière fâcheuse sur le caractère deses 
poésies. Le passage suivant d'une de ses pré- 
faces, daiis lequel il exprime sa faço|i de 
penser à cet égard , est trop curieux pour 
que je croie pouvoir me dispenser de le 
isq>porter ici : « Si la poésie, dit*il, est le 
parler et langage des (Geux , un poète ne sau- 
rait mieux faire, pour écrire avec grâce et 
cVunt belle mamère, que d'imiter le langage 
des dieux de la ferre, c'^est à sauoir, des 
grands , sages et sapans princes et hauts per- 
sonnages », et comme ces dieux de la terre 
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s'exprimaient 9 surtout en Allemagne ,> et à 
cette époque, d'une façon souvent bizatre 
et gfossière, Weckherlin croît pouvoir se 
montrer vulgaire dans ses poésies , sans en- 
courir pour cela le reproche d'avoic mér 
connu ta Vt)catîon du poète. Du reste, malgré 
ses fautes contre le goût , contre le langage , 
son orthographe . défectueuse , Rodolphe 
Weckherlin eut à se glorifier d'avoir pro- 
duit des ouvrages dignes d'un meilleur siècle , 
et où l'on ne saurait méconnaître l'inspira- 
tion poétique la plus vive, et un esprit plus 
avancé qu'il n'appartenait à la poésie de 
cette époqae. 8e9 paraphrases des psaupies, 
ses odes, ses chants élégiaques et, patno^ 
tiques offrent mille beautés qui rachètent 
les nomlnreuses taches qu'on y trouve. Je 
ne crois pouvoir mieux donner une idée de 
son talent, .qu'en traduisant littéralement et 
vers pour vers , quelques» stances d'une de 
ses chansons patriotiques: . 

Brise le joug pesant sous lequel tu gémis , 
O Germame! réveiUe-toi, reprends courage; 
Que ton yieux cœur se ranime, et résiste à la rage 

19 
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Qui t*a rainette, et t*a ^rit tûi-mâaie ciAtser an loin u 

^ lihtertéî 

Punis aajonrd*hni la tyrannie (;[m t*a frappée sans pitié, 
^f èîns en£n ee feu qjai te dérore , éteins-lé , 
If^ pm» dans tes propres snenrs, wuâi dans le sang 

/ corrompu 
Qui coulera des blessures de tes faux £rères et 4e tes 

- ennemis ! 

Te confient «à Dien, va , ^m» hardÛMent oewc de tes 

princes 
Qui conservent un bras pour soutenir la juste cause , 
Pour consoler la loyauté et se venger des perfides^ etc. 

WedclierHn fit eh outfe un grMid nombre 
àé poésies eb Thomiear de Myita sa mat- 
tresse, des sonnets moraux et élégiaqueSy 
dés épitrés, des poésies pastorales cojiiées 
assez servâemént des pitésies françaises de 
ce gehite , et les* premières épigrattiMes qui 
parurent wi allemand. Nous citerons la sui- 
vante qui se ra^prodïc uft peu des vers sa^ 
tiriques du Dante su^ la paresse. 

Ici repose Martin lé^pàressenx» ' 

Si Ton pent dire qa*il reppse , 

Lui qni^ de sa vie, ne fit jamais rien. 



/ 
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Il est à remarquer que les deux hommes qui 
eurent avec Weçkherlin le mérité de pro- 
voquer la révolution littéraire ^compliepar 
ûpitz, appartenaient aux rangs. des catholi- 
ques^ et iQâoieqii^'ils étaient tous deux jésui- 
tes, L'un d'eux, Jacob 3alde Qé en i6o3 à 
Ëinsisbieim en Alsace , entra dans la^oippa- 
gnie de Jésu$,.et ohpmt la Bavière pour le 
Ueu de Stfk résidence. C'est là qi^'aumj^ieii fies 
.souffrances et des soucis que lui valurent les 
désastres de la guerre de trente ans et une 
constitution maladive, il déposa dans les 
plus belles odes latines de la littérature mo^ 
dçrne, les nobles et mâles inspirations de 
son génie^ Ce qu'un homme d'un tel carac- 
tère et d'un tel talent aurait pu faire pour la 
littérature nationale a été démontré par 
Hei^er, qui a traduit ep vers aUemauds ses 
poésies latines. Bàlde compo^, il.est vrai, 
quelques luorceaux dans le langi^ de son 
pays. Comme la plupart des célèbres lati- 
mstes modernes, il se .montrA> fort malhabile 
à manier le dialecte vulgaire; Ce poète mé- 
rite toutefois d'étt% distingué parmi ceu^ qui 
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refîl$èrent de se servir du langage de leurs 
concitoyens; car l'amdur de l'antiquité ne 
lui fit pas oublier son temps et son pays 
dont !es malheurs lui arrachèrent les plus 
belles ^t les plus touchantes lamentations. 
Balde était catholique romain et jésuite. Il 
n'a pu se dispenser, d'attiibuer aux protes- 
tant tousles maux qui l'affligeaient. Ce serait 
se nM>ntrér aussi partial que lui , que^d'attri- 
buer au catholicisme l'éloignement qu^iL 
montra pour la poésie allemande; car un 
autre Jésuite,' son contemporain, prend place 
au nombre des meilleurs poètes nationaux 
de l'époque.' Il se nommait Frédéric Spée, 
et appartenait à une ancienne famille 4u 
Palatinat. Il véôut à Cologne, y jouissant de 
toute la considération qui s^attachaJt dans 
ce tequpS'là aux ordres religieux, et parti- 
culièrement à celui dont il faisait partie. Il 
mourut en 1 635. Ses écrits poétiques, rangés 
long-temps ^u nombre des écrits édifians, 
eurent peu de lecteurs, parce que les proies- 
tans, qui étaient presque généralement en 
possession du domaine littéraire, étaient 
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peu disposés à admirer lès œuvres prétendues 
ascétiques d'un père jésuite. On n'aurait pas 
moins eu grande peine à trouver uu poète 
qui méritât à cette, époque plus véritable- 
ment Ce titre, que FrédéricSpée. Ûii critique 
allemand dit, eh parlant de cet écrivain, 
que sa musé était toute /T^^ar^uii^/z;?^. Cette 
définidonest pleine de justesse, ^te muse 
était br&lante , il s'y joignait une imagina- 
tion aimable >et fécondej et une morale 
pleine de douceur. Dânsla préf|icequi()ré« 
cède ses chants' religieux , il montre une 
ardeur égale pour sa religion et pour la 
■poésie de son pays", et il y doniie toutefois 
d'excelleps principes d'indulgence envers 
ceux queles si^is nomitiaient des^hérétiques , 
et dé fort bonnes règles d'accentuation et de 
prosodie. Spée excelle surtout dans le genre 
descriptif. Il peint sans cesse ies rians ta- 
bleaux qui s'offraient à ses yeux le long des 
rives du 'Rhin et dans les belles campagnes 
qui les environnent, et toujours un seûti- 
ment religieux, plein de charme et de 
grâce , vient^ animer Tses descriptions. On a 



2:» 2 DU XVU* SIKCLE 

trouvé quelques rapports entre sa manière 
et cdk des poètes espagnols; on ne peut 
nier en effet que ses «antiques, et particuliè- 
rement celui de saint François*XayieF, n'of- 
frent au plus haut d^;ré le genre de beauté 
ni^e des balades populaires de l'Espagne. 
Spée a fait - d'autres poésies auxquelles U a 
donné le Mm à'Églogues religieuses. Le sty'et 
en est d'ordîpaire fort simple. lie poète, dans 
un court préambuley introduit deux bergers 
qui, à la vue des magnifiques ouvrages iiu 
Créatei|r, s'animent et établissait entre eux 
une aorte de conccMirs pour chafater alterna- 
tivement des strophes dan^ lesquelles ils ex- 
priment les sentimeiis religieux4ont ils sont 
anûnésp II règne dans^des compositions une 
grande monotonie, que né peuventVacheter 
quelques beautés, éparses. 

Enfin,. lorsque la poésie germaine sou- 
mise tour à tour et^à la fo>s à. tant d'ih- 
fiuences diverses, perdait son caractère an- 
tique sans acquérir de forme précise, il 
parut un bomnie qui mérita comme Chau- 
cer le sumoip depère de la poésie, tpii exerça, 
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comme celui-^i» la plus grande inflaence sur 
le goût de 3a nation et commença une épo- 
que nouvelle. Martin Opitz , fils d'un hon- 
nête bourgeois de Ift petite ville de Bunzlaw 
dans la Silésie, fut élevé dans le gymnase 
de Breslaw, o4 seiS talens commencèrent à 
se 4!^veIopper. U y composa , ainsi qu'à l'u- 
niversité de Francfort sur l'Qder^ <les vei*s 
latins qu'il ue eraignitpas de faiw ijnprimer, 
et une dissertation en faveur de la poésie 
allemande, qu'il publia spus le titre à'Jris" 
tarqtu^y au moment où éclata la guerre de 
trente anst A l'âge de vingt-un ans, Opitz , 
dominé par uu isentiment irrésistible, aban<- 
donna l'ébide du droit pour, se livrer entiè* 
rement aux lettres. Il se rendit à l'université 
deHeiaelberg, où il se lia avec quelques gens 
de lettres; et dès cette époque, soit par in- 
constance J'eàpÉit, soit par le besoin d'étu- 
dier, sous divers aspects, le caractère hu- 
main , ^ce principe de toute poésie, la vie 
d'OpitZ' ne fui qu'un long voyage. Après 
avoir séjourpé à Strasbourg, il revint à 
Heidelberg, et passa de là dans le% Pays-Bas , 
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où il connut le philologue hollandais Daniel 
Heinsius qui faisait un grand cas de sa langue 
maternelle, chose assez rare parmi les sa> 
vans de^ son temps, et qui ne dédaigna 
même pas dé composer des vers dans ce 
langage. G*«st dans ce pays qu'Opitz puisa 
le goût qu'il conserva' toujours pour la pqésîe 
hollandaise, qui, je dois le dire, au grand 
étonneineiiA d^ quelques uns de mes lecteniv , 
était alors plus régulière , ^et en quelque 
sorte plus avancée que celle de rAllemàgne. 
Mais Opitz ne d^neura pas long-temps en 
Hollande, il se rendit* aux désirs d'un de ses 
amis , et passa dans le Holst^n , où il tx)m- 
posa un ouvrage didactique qu'il intitula , 
Consolations dans les revers de la guerre. Il 
continua néanmoins d'entretenir, des rela- 
tions avec son pays, et fut nonimé, à l'aide 
de ses amis «silésiens, professeur de litté- 
rature ancienne eé de philosophie «à l'école 
d'Albe-Royale, par le fameuK prince de 
Transylvanie, Bethlen-Gabor. Son humeur 
aventureuse le chassa ^de cette ville après 
\ine année de séjour , bien qu'il eût pu s'y 
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concilier la fayeur du prince, et qu'il rassem- 
blât les matériaux d'un ouvrage scientifique 
sur le pays (i). Il alla s'établir auprès du 
duc de Sâlésie, George Rodolphe Ae Liegnitz, 
et publia le pre;nier recueil de ses poésies*, 
peu content qu'il était d'une édition anté- 
rieure publiée par son ami Zingref. IL ne 
tarda pas à composer des paraphra^s des 
psaumes, et son traité de la poésie alle- 
mande (a) , qui fit une vive sensationl On 
le croyidt encore à Liegnitz , lorsqu'on le vit 
dans la Saxe , à Wittemberg où il séjourna 
quelque temps , et à Dessau où il se lia avec 
les membres de la Société productrice ; de là , 
il partit pour Vienne. Sa célébrité était déjà 
telle que l'empereur Ferdinand JI , dont le 
zèle pour le catholicisme est bien connu, ne 
dédaigna pas de placer une K:ouronne de 
laurier sur la tête du. poète luthérieta qui ve- 
nait de composer ui^e élégie à l'occasion de 

(i) Cet oavrage detrait porter le nom de la Dace 
antique. 

(a) Ueber die Deuàçhe Poeterie. 
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la mort du gra^d-duc. La gloire qu'Opitz 
avait acquise , et la considéràtioii dont il 
jouissait , ncr donnèrent pas plus de régularité 
à ses habitudes. On le vit parcourir toutes les 
parties de TAlle^agne^ toujours insouciant 
de sa destinée, ou'plutôt poursuivant tou- 
jours je ne sais quelle existence meilleure 
qui sexJablait fuir devant' lui; enfin , après 
de nombreuses excursions, il s'attacha à la 
jiersèBne du comte Annibal de Dhpùa, à là 
fois l'un des savans , des hmnmes d'état et 
des giierriers les plus '(distingués 'de son 
temps. Opitz mena auprès de ce seigùeur, une 
vie à la fois guerrière et littéraire ; il se livra 
avec ardeur à ses travaux poétiques , et se 
jeta à plaisir dans les dangers des camps , 
satisfaisant à la fois son goût pour le mouve- 
ment, et sa passion p6ur l'étude. Devenu 
diplomate,, anobli par lettres impériales, 
Martin Opitz^ désorma^ seigneur de Bober- 
feld , du nom de la petite rivièp (îe Bober 
qui coulait près de sa ville natale « Martin 
Opitz vint à Paris, chargé d'une mission 
d'état. Il s'y lia avec Hugo Grotius, et avec 
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on grand non^re d'autres savans. A son re- 
tour, il se vit fêté par les seigneurs et par 
les prin<3^> et coula se$ jours dans une hon- 
nête aisance, en possession de l'estime de 
ses concitoyens , et d'une célébrité qu'il mé* 
ritait à qi^lqués égards. La pesjie qui rava- 
gea tout le Nord juâ^qu'à la mer Baltique, 
l'enleva à Dantzig à la fleur de son âge. Opitk 
mourut' en 1639. Il était âgé de quarante- 
deux* ans. (i) 

L'AHemagne én^ère- retentit éndbre des 
louàngesd'Opits, et dixéditions de ses poéûes 
furent épmsées avant la fin du XYII? siècle. 

Opitsfr n'était cepoidant pas un grand 
poète. "Otaas un temps plus favoi^ablé aux 
museç germaines j^ peut-être serait-il àémèvacé 
dans la foule ; mais il étmt précisém^t 
l'homme qui était nécessaire à cette époque, 
et il pouvait, donner à son siècle , non pas 

y i ■ 

!■--■■ I II « I 11 ^ I 

(f ) LmoHUH. ' Umsttmd. nachr, 1;. d. beruhmu 
Schle$. Martin Ôpitz vôn Boberfeld Leben, Tode und 
Schrift,, 1740. 

BouTERWkcK/Gejc?î. d. Bereds,t, X, p. 89. 

BoDMsft. Gedicht. Opitz* ens. Znrich, I745. 



228 DU XVII* SIÈCLE 

tout ce qui lui manquait ^ mais ce qui pou- 
vait le mieux convenir dans les circonstances 
admises. Opitz inventait peu ; on lui demsui- 
derait aussi vainement des idées i^uves ou 
profondes sur son art et sur la vie en général. 
Mais , comme on l'a déjà remarqué y le pu- 
blic de r Allemagne n'était pas mûr* pour 
apprécier le génie , tel que Vjtalie l'admirait 
dons un i)ânte, Un Arioste, un Tasse , oa 
l'Angleterre dans un Spencer, dans un Shaks- 
pear; il lui ^£allah \m homme qui perfec- 
tionnât assez le langage pour que les lettrés 
latinisans cessassent enfin <le le dédaigner, 
et Opitz était un. tel homme. Il avait lu' et 
étudié les anciens auteurs , il écrivait en 
latin avec facilité , et composa, dans. cette 
langue, des vers qui né manquent pas d'é- 
légance. Il joignait à cela un enthousiasme 
admirable pour la. dignité et le langage de 
sa nation, enthousiasme qu'il eut l'art d'in- 
spirer à ses concitoyens (i). Il était homme 



(i) Dans son Aristarchus,^ îl parle, ainsi de F Allé- 
magne et du langage allemand : Quotie$cumque ma- 
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du inonde , nullement pédant. Il vécut près 
des grands, s'acquit leur amitié, leur estime; 
et toutes ceà droonstances nepoitvaient être 
indifférei^es aux yeux du public de ce siècle, 
et particulièrement du publît; de TAllemagne. 
Il, se servie de son influence et, de soa goût 
pour créer le langage poétique moderne, et 
un très petit nombre des; mots qu'il emploie 
en poésie est devenu suranné et ynigaire. la 
pureté du langage était la chose qu'il prenait 
le plus à ciœUr; son style joint à une grande 
régularité granmiaticale uçe précisidù ex* 
ir^ne ; ses tournure^ sont variées à l'infini ; 
^ri^i n'est dbierché dans ses ouvDages^ et 
cependant tout y est dit avec, un art peu 
commun. Mais les idées minutieuses, la cri- 

— — — ^^^-^.i— W^*^— ii^~*"*.^— ^■^^■^— .^^^"^^— I " ■ ■ ' 

jores postros germarios, 'viros fortes et inyictas, 
cagiùo , religione qinadam tacha ac korrore ingenti 
perceilor, . , , 

X. . . Eam tain geherosam, tam nobilern, acpatriam 
suatn spirantem linguam per ita prolîxam tôt secu- 
lorwn seriempuram nobis et ab omm extema iUime 
mundam reliquerunt. Bodmkr. Gedicht Opitz'ens. 
1745. 

ao 
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tiqc^ bornée d'Opit2 produisirent en Aile^ 
magne des résultats semblables à ceux que 
font toujours nsïtte les rhéteurs , queh que 
soient d'ailleurs leur mérite et leur talent. On 
s'jiccoutuma k prendre du beau langage 
pour^cf laj>oésie, de la facilité et de l'ai- 
sance pour de l'imagination , et à se con- 
tenter de pureté de style ^ d'élégance à 
défaut de génie et d'inspiration. Il fallait , 
on le voit,- que le siècle ^t d^ bien pe^ 
poétique , et inoins dî(q>osé que jamais, à le 
d^vemr, pour qu'C^tK'pùt dëreoir le ré- 
gulateur ^ des habitudes ^ littéraires de iscm 
temps; en un mot^ il trouirà son siècle en-. 
gagé dans une fausse direcdon ^ et loin de 
l'en détoiuner, il y entra Jui-mémCy et se 
contenta de le guider dans la marche qu'il 
avait commencée. L'AUeniagne eut. donc 
une nouvelle école poédque ^ fondée par un 
maître- admiré , et devenu fameux. Jetons 
un coup d'oeil sur les hommes -qui s'y for- 
mèrent. 

Parmi les disciples et les admirateurs 
d'Opitz , se présente , au premier rang , Paul 
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flemmïng y fils d'un ministre luthérien de la 
Saxe , et qui naquit en 1 609. Il fut élevé aicec 
soin dans les écoles, et se destina à l'étude 
spéciale de la médecine. On ignore, les cir- 
constances qui développèrent aon talent poé* 
tique 9 ainsi que l'époque où Commença son 
admiration pour Opitz, dont témoignent 
plusieurs sonnets et une élégie sur la mort 
de ce poète, fl^mming 9 qui habitait la Saxe, 
principal théâtre de la guerre, se. vit forcé 
de chercha un asile dans le nord dç TAUe- 
magne. Ce poèteninédecin, âgé. de vingt-trois 
ans, se trouvait auprès du duc de Sleswig- 
Holstein, lorsque, après la bataille di& Lut- 
zen , ce prince envoya ime ambassade au 
czar Michael Fépdorovicz, à Moscou. Le 
jeune enthousiaste témoigna un vif désir de 
faire ce voyage , et il obtint, malgré sa nais- 
sance bourgeoise, d'être admis au nombre 
des jeunes gentilshommes de l'ambassade. 
Plusieurs de ses poésies furent composées 
durant la route. A.nimé d'un désir^ toujours 
vif de voir et de connaître, Flemming ac- 
compagna, dans l'année suivante, une ann 
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bassadé plus solennelle encore, que le même 
duc dje Holstein, plein des vues politiiques 
les plus 'étendues, envoya à Ispàjian, au 
scbah de Perse. Le trajet fut de deux années 
environ. t)urant ce long pèlerinage, semé 
d'aventures, de périls et de daïigers, Flem- 
n^g n'oublia ni sa patrie ni ses délassemens 
favoris. Il composa des vers lyriques, dans 
des contrées Où n'av^ jamais sans doute 
retenti une chanson allemande, à Kasan, 
à Astrakan , dans les steppes de la Tartàrie, 
au Caucase , à la Wolga et xlans là magni- 
fique dlé d'Ispahan. A son retour, qui eut 
lieu par la Russie, il contracta une union 
avec la fille d'un marchand de Revel en 
Livadie. Heureux avec son épouse , dont il 
vante en ses vers la beauté, la doiiceur, 
l'esprit et lés talens, le jeune Flemming se 
disposait à exercer paisiblement à Ham- 
bourg l'état de médecin , et à mener désor- 
mais une existence sétlentaire , lorsque la 
vie abandonna ses organes; épuisés par les 
fatigues qu'il avait supportées sous un ciel 
éloigné. Il vit ses jours s'éteindre avec le 
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cahnc d'une belle âme, et fit, peu d'heures 
avant que d'expirer, sa propre épitaphe, 
morceau plein de simplicité et d'une mélaur- 
coUe touchante. Il fut moissonné à l'âge de 
trente-un ans, sans avoir encore recueilli 
de fruits de ses travauX'SQentifiques et poé- 
tiques, et' de ses périlleux trajets : une 
partie de se^ poésies latines fut publiée après 
sa mort par son savant ami et compagnon 
de voyage Adam/Olèarius , qui fit aussi con- 
naître à FAllemagne, par une traduction, 
les poésies du célèbre poète persan Saadi, 
et qui côâiposa une relation de l'ambassade 
d'Holstein.* Lès poésies allemandes de Flem- 
ming furent publiées par le marchand Nie- 
husen, de Revel, son beau-père. Quatre 
éditions consécutives suivirent cette pre- 
mière publication. 

Le-caractère dis tinctif des poésies de Çlem- 
ming est Ja chaleur et la verve^ Mais on peut 
voir déjà, dans ses ouvrages, les bons et 
les fâcheux effets qui résultèrent de l'exemple 
qu'avait donné Opitz. Le style et le langage 
sont entièrement imités du maître, et il 
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est certain que si les formes de Texpre^on 
gagnèrent à cette étude, le sentiment poé- 
tique dut nécessairement y perdre quelque 
chose. Un autre défaut que Ton remarque 
encore dans les. écrits de Flemming, c'est 
l'imitation des concetd de l'Italie » dont Ma- 
rîni et Achillini avaient répandu le goût jus- 
qu'en France et en Allemagne. Ces vers d'un 
voyageur offrent toutefois un vif intérêt, et 
lorsque l'on connaît les destinées du poète. 
Von ne peut lire sans attendrissement l'épitre 
qu'ir adressa à son pays natal, du fond de 
la Gircassie. Les odes , les sonnets de Flem- 
ming Vespireht , comme toutes ses produc- 
tions, l'amour de'sa patrie et décèlent l'âme 
la plus pure. Ce jeune homme, enlevé trop 
tôt au culte des muses, promettait à l'Alle- 
magne un écrivain qui, éclairé par l'expé- 
nence et par un goût plus mûr, aurait sans 
doute pris place au rang des premiers poètes 
lyriques du Nord. 

Un autre disciple de l'école d'Opitz, aussi 
remarquable que Flemming, fut Andréas 
Gryphius ou Giyph , qui naquit en Silésie 
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en i6i6tf Sa muse fut aussi voj^euse. 
S'étant attiré l'animadversion du gouverne- 
ment silésien par ia hardiesse de ses pen- 
sées, force lui fut de visiter d'fiutres con- 
trées. Il employa diiL annéei} à parcourir 
ritaliei la France j rAngleterre et h Hol- 
lande, il connut dans ce doroiv pays Hein- 
siusy l'ami d'Opitz, et s'ocbupa d'étudier 
le théâtre hollandais, formé sur le modèle 
de la scène francdse. De .retour dam sa 
patrie, il fut admis au nombre des membres 
de fa Société productrice, et y reçut le surnoïki 
emphatique de Vimmortel, Il mourut, en 
1664,. frappé d*une apoplexie, au milieu 
d'une assemblée des états provinciaux: dont 
il faisait partie. . 

Giyphius doit être regardé comme le 
régénérateur . de la poésie dramatique en 
Allemagne; et cependant on ne peut reeon- 
nattre en lui un mérite supérieur^ même 
dans cet art. Ce poète ne manquait pas 
d'imagination f mais il n'osa pas se confier 
à If^i-méme, et se traîna toujours, dans ses 
pièces de théâtre , sur la trace dfes auteurs 
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étrang(er$, se bornant, quaiit au style, à 

^ * 1 i 

imiter la mainière d'Opitz. C'est surtout le 
théâtre hollandais et les œuvres draina- 
tiques du célèbre Jodst van Yondel que 
Gryphius prît pour modèle , et ce qui doit 
paraître plus fâcheux , c'est qu'il l'imite de 
préférence à Shakspear, ddnt il avait vu 
représenter les . ouvrages durant son séjour 
en Angleterre. , 

.Patmi les treize pièces de théâtre que 
Gryphius a laissée^, On trouve sept tragé- 
dies , dont une est ilnitée ilu hollandais do 
Yondel, et une iiutre du latin du jésuite 
français Causin. £n général , tous ses ou- 
vrages sont écrits dans le systèitfe de Joost 
van Vondel , en vers lyriques et mêlés de 
chœurs à la' manière antique. Ni Tunité de 
lieu ni l'unité de sqèAe n'y sont olfeervées; 
mais celle du temps y est si rigoureusement 
maintenue que l'action n'est jamais suppo- 
sée durer plus de douze heures. Du reste, 
le plan n'en est guère plus riosonnable ; les 
bornes du vraisemblable y sont continuelle- 
ment franchies, et les esprits, les anges et 
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toiitç» les créâlions surnaturelles) u'y sont 
aucunement méni^és. Gryphius ' cherche 
toujours à émouvoir, mais il se tnmjpe gé- 
néralement sur les moyens, et ne prpduit 
que des épouvantedls lorsqu'il s'efïbi:ce de 
créer des effets tragiques. Il se plaisait tel- 
lement à ce genre d'effets, qi^'il introduit 
quelquefois le 'bourreau parmi ses person- 
nages, en lui prêtant des discours et des 
sentimens en harmonie avec ses fonctions. 
Les chœurs se bornent dans ses pièces, 
comme dans les tn^gédies grecques, à émettre 
des réflexions générales ^ur les choses hu- 
maines. Léon r Arménien, Cathqrine de Gçor- 
gie, Cardenio et Celinde, Charles Stuart, ou 
le Meurtre d*un roi, ocrent les défauts que 
nous venons de signaler. On y trouve néan- 
moins des situations pleines d'intérêt 9 et un 
tel mouvement dans l'action dramatique, 
qu'il est à regretter que l'espace nous 
manque pour analyser un de ces ouvrages. 
Gryphius a. laissé aussi des, comédies , qui 
bien qu'imitées, pouria plupart, d'auteurs 
étrangers , ne manquent poiut de verve et 
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d'imaghiatkiii. Il traduisit ^^siborà, à la 
demaiidé d'un grand sdgneur, le Btrgerep^ 
travagam de Pierre Corneille, et un ou- 
vrage comique -àe pirolamo Razzi , auteur 
italien peti connu. Mais c'est particulière- 
ment dans le genre burlesque, -si éloigné 
cependant de celui de ses grands ouvrages, 
qu'il savait 4e mieux réusrir. Son imitaticm 
in Songe d*une mat d*été de Shakspear est 
reconnue comme ^ un modèle de style aisé 
et pliEiisant, chose' assj^z méritQire poiir 
cette époque. Les critiques allemands re- 
gardent Ebéme 6r/phius comme un auteur 
original en ce. genre, ^n lui attiibuant foute 
l'invention d'une farce satirique, qui eut 
beaucoup d'imitateurs et un^grand succès 
dans le temps où elle fut réprésentée. Le 
poète pe^nt ,' à la macère de Callot, dans 
ce fol ouvrage, les manières ridicules des 
officiers allemands, tels qu'il s'^ trouvait 
un grand nombre vers la fin de la guerre 
de trente ans. Mais, si l'on se rappelle que 
Gryphius parcourut la France et l'Italie, 
on sera tenté. de croire qu'il a trouvé le 
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type de sa conaposidim sur les tréteaux des 
fooufFons bergamasques , et que notre Capi- 
tan-Matamore lui a fourni plus d'une "scène 
de son Rodomont, cfu'il a ^omn^é Hornbili- 
cribl^ax y et dont le nom passa depuis en 
proverbe pour déâgner un fanfaron. Il ne 
faut, pour donner plus de consistance à 
cette idée , que citer un passage du rôle de 
son capitaine ^mi6/ip, qui débite sans cesse 
des fragmens français , itaii^is et espagnols , 
qu'il a recueillis dans ses campagnes avqc 
les soldats de.tes nations. Ce passage don- 
nera en même temps une idée du goût peu 
raffiné de l'époque. Le capitaine, congédié 
à la paix , s'entretient aveô son pagç.- 

Le Capit. — Qaoi ! reo^pertar a fait ta paix aant 
me demander conseil ! Oh: guaita / noçella de spiritare 
ilmondo/ 

Lis PiL<}E. -^^Yous dites qae Fempereiir a fait la 
paÎK atec le rot de Sonalie. 

Lx (Upit. -^ Atec le roi de Saè^ , «Teux-ta dire ? 

Le Page. — De Souabe , de Saède* cela m*ett 
égal. 

Le Ca.pit. -— Faire la paix sans moi 1 A questo 
modo, si! Tf*a-t-il pas à m» rcBiercîer de tontes ses 
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victoires? n*ai-je pai tué le voi.^e Suède d^ime balle? 
ne snift-je pas cause qu'il a gagné la bataille de Nord- 
lingue ? n*ai-je pas conqub la Saxe ? n*ai-je pas acquis 
la plus belle réputation en Danemarck? Que se serait- 
il passé sur le Mont-Blanc sans moi ? e chefama non 
nCacquistai qûando.contesi col Grari-Turco / Til sors 
de ma présence I que je ne q(î*irrite pas à ea. mourir, 
ce qui^me fâcherait- terriblement. J^i/Uo dal ira, caldo 
e bollente , e dallo sdegno arrabU^to, je prendrai la 
tour de Saint-É tienne de Tienne par son cloclier, et 
je la jetterai si rudement à terre, si forte in terra, que 
le mmid^ eiôier.enitoaruera comme nnè bôiâ#'de 
qililles. ■ V ; . ' 

Le PiiGE. — £b ! signor mio, oà nous cacherons- 
nous ? 

Le Càpit. — Non temere. Comme si quelqu'un qui 
est auprès de moi àrait quelque chose à, craindre ! 
laisse-moi faire. Mais, voyez, voilà: que se montre 
ràkm soleil, ma vie, ma déesse. Signora. mia, bella di 
eorpo, bellissima d'animô,.:. " 

Gryphiûs a composé en outre quelques 
opéras de circouàtance en l'honneur de Fer- 
dinand TII , et un grand nombre de poésies 
lyriques et didactiques, des épigrammes, 
des sonnets, etc. Il s'y montre toujours 
habile à varier son style, et à cxpi'imer 
sa pensée avec énergie. 
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Frédéric de Logau, d'une noble famille 
de Silésie , composa environ trois mille épi- 
grammes. C'est le poète le plus fécond en 
ce genre, auquel il se restreignit, comme 
Martial et l'Anglais Heywood^vll eut le mé- 
rite de ne pas s'emparer des idées d'autrui, 
et de ne pas chercher, comme là plupart 
<]es épigrammati^tes , les matériaux de ses 
distiques dans V Anthologie grecque^ on dans 
les ouvrages de Catulle, de Martial, d'Au- 
sonne, etkde leurs imitateurs latins mo- 
demes.^ Quelques unes de ces petites com- 
positions sont pleines de force et de verve, 
d'autres sont cPune grâce infinie. Les deux 
verssuivans sur la nature au . mois de mai , 
sont un tableau achevé. 

Ce mois est mi baiser qae le ciel donne à la tefre ; 
Anjoard'hui elle; est fiancée , bi^itôt elle sera mère.(i) 

Au style' de {^ogau, on reconnaît aisénfieht 
un disciple de l'école d'Opitz. 

■ \ , 2— '. ^ 

« 

(i) DiesermontU ist ein kuss, den der himmel gieb 

dererde, 
Das9 sic jetzo seine hraut, kunftig aber mutt^r 

werde. 
21 



1 
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Influence de V école d'Opitz sur la poésie fy-- 
rique^ didactique et pastorale. ^^ Hoff- 
manh et son école. ' 

La poésie lyrique fit dans les premières 
aimées du XYII^ siècle des progrès menus 
lents que les autres genres. 

Les essais dé Weddieriinetd'Opitz sem- 
blèrent un inoqEient avoir réveillé la vieille 
muse romantique du Nord, plongée di^uis le 
siède des Souabes dans un profond sommeil ; 
mais leurs imitateurs s'éloignèrent bientôt 
de leurs traces, et il ne resta des efforts ie 
ces deux maîtres , qu'une plus grande cor- 
rection de séyle, quelques idées poétiques 
toutes faites , et l'unité d'un langage litté^ 
raire , né dé l'abandon des dialecte^. 

A la tète des.imitateurs les plus beureux 
d'Opitz, se présente sbn ami Jules-Guillaume 
Ziiigref ou Zingraf, né à Heidelberg en 
1591. Il étudia le droit et vit la France, 
l'Angleterre et les Pays-Bas. C'est particu- 
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Kèrement dans ses Apoptahegmes allemaiwU 
qu'il s'est montré écrivain correct.- Il a 
joint quelques chansons de sa composition 
aux poésies d'Opitz. Auguste Buchiier, 
autre imitateur d'Opitz a également laissé 
des chansons peu connues (i). Zacharias 
Hundt fut aussi 4'uû des meilleurs lyriques 
de ce temps. Il avoue lui-même qu'il s'est 
formé sur les meilleurs poètes français et 
hollandais. Parmi ceux qui aidèrent aux 
progrès de la poésie lyrique, il faut égale-r' 
mçnt distinguer les deux fondateurs de la 
société des bergers de la Peignitz , Harsdoer- 
fer et Klai ; le premier, versé dans les languesr 
modernes de l'Europe, était un 'homme 
d'une si grande érudition , «qu'on ne le. dé- 
signait en Allemagne que sous le nom du 
savant ( der gelehrte ). Il écrivait avec au- 
tant de facilité en latin qu'en langue alle- 
mande; et tous ses efforts tendirent à répandre 
» 

(t) TjkcakKik^ Auserles, stock, d, deutschendichter 
i>. Opiu bis au/unstre teit, — Koch*s Compendùtm^ 
t. n , p. 98. 
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rinstruction et le bon goût dans toutes les 
classes dé la société. Il est toutefois déses- 
pérantde songer que les œuvres d'un honi^mc 
dont le nom n'est plus guère connu que de 
quelques savans , forment quàrante*sep% vo- 
lumes, et. qu'une telle renommée est ense- 
velie aujourd'hui dans la poudre des biblio- 
thèques. Nous examinerons plus loin tous 
les services que Harsdoerfer le savait ren- 
dit à la pjose. Ses poésies lyriques sont des 
sonnets, des chansons et des cantiques édi- 
fians. Elles sont en général moins correctes 
qu'on pouvait l'attendre d'un tel homme , 
et offrent plus de recherche que d'inspira- 
tion. . S^ sonnets ne sont rien moins que 
lyriques (i). Jean Glaius ou Kki, théolo- 
gien, poète lauréat,^ et prêtre à Kitzingen 
en Franconie , mérita mieux le nom de poète 
que son aifni Harsdoerfer. Il coitaposa des 
poésies pastorales et quelques ouvrages dra- 
matiques flans le genre lyrique. Les criti- 
quas allemani^s vantai^it beaucoup l'har- 



(ï) Mkissher Zeh.fur aelt Utteramr. , II , p. 
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monie de ses vers , et l'art avec lequel il sa- 
vait les varier. La plupart des autres. poètes 
qui parurent à cette époque furent jetés^ 
par le besoin de se conformer à un tjrpe^ 
dan^ upe école dont les principes se trou- 
vaient souvent peu fkvorables'à leur genre 
d'inspiration. liCurs travaux offriraient qnel> 
ques beautés de détail .au critique minu- 
tieux; mais ib ne sauraitot f%ire époque 
dans un résumé succinct de la marche gé- 
nérale des lettres. Passons donc rapidement 
sur Simon Dach , dont les œuvres dramati- 
ques' nous fourniront plus tard le sujet de 
quelques réflexions'; sur Tschaming, qui 
copia la manière d^Opitz et les poésies des 
Hollandais; sur Hombourg, dont les idées 
prirent une direction semblable ;'sur Zesen ou 
Cœsius, et son Hélicçn allemand, s^m^^osi- 
tion régulière , correcte et médiocre ; ainsi 
que sur quelques femmes telles que R^gina de 
Greiffenberg et Éléonore de Rosenthal, qui 
écrivirent dans le, goût de l'école d'Opitz, 
et ne montrèrent pas une priginalité plus 
grande que ses disciples d'un, autre sexe* 



.( 
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C^ tr(mve aussi àams la poésie de ce temps 
quelques élégies, panni lesquelles il faut 
disdngueF celle que composa George 
Schottelius sur les malheurs de la patrie, et 
qui porte pour û\xe : Lamentations de la 
Germanie expirante. On y trouve de la 
noblesse et de la chaleur^; et le début, où le 
poète évoque les ombres des ancêtres de 
ce peuple abâtardi, est dicté p^r' un in- 
timent plein de |orce et de vérité. Ce poète 
patriote attaque aussi vivement , dans cette 
composition , les poètes ses concitoyens , qui 
se plaisaient à imiter ceux des autres nations. 
Au nombre des élèves d'Opitz dans le 
genre lyrique, se n^oiitre le jeune Scbuize 
ou Scultetuà , d'après la terminaison latine 
que donnaient à leurs i;ioms les lettrés alle- 
mands. Cet écrivain composa un poëme en 
vers alexa^idr^ sur la fête deï'âques, con- 
sidérée soiis le rapport religieux ; il règne 
dans cet ouvrage un pieux enthousiasme et 
un sentiment des convenances poétiques, qui 
rappellent quelquefois la muse noble et 
grave de Racine le fils* 
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La satire didactique eut pour soutiens 
deux hommes qui méritent aussi d'être re- 
marqués. Le premier, Jean-Guillaume Lau- 
renberg, naquit à Rostock en 1591, et 
mourut ei| 1659. Cet bomme, d\me con- 
ception et d'un caractère éner^que , se ser- 
vit du dialecte allemand inférieur, aban- 
donné depuis le XVI« siècle par lés écri- 
vains \ et en fit l'organe de son indignation 
contre les travers de son ^iècle. Ses quatre 
satires , publiées en 1 654^ malgré leurs noin- 
breuses imperfections, doivent trouver place 
au rang des meilleures productions de l'esprit 
dans le XYII'. siècle* Laurenberg bannit -de 
ses satires les saillies acrimonieuses etlamo- 
rosité dont quelques satiriques ont fait abus ; 
il se contente de s'égayer sur les défauts les 
plus saillans de ses çom^fatriotes , et d'en 
montrer le cÔté ridicule. Aussi n^^saqrait-il 
être regardé comme un modèle dans son 
genre ; car il s'est contenté de promener sm 
regards à là surface de la société, et if n'a 
jamais pénétré dans les replis du cœur pour 
en dérouler les taches aux yeux de ses con- 
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'temporains. Mais €|uant à laiicer ime rail- 
lerie piquante, à diriger, sous une formé 
badine, les traits de la raison, contre les 
travers. et les folies de toute espèce, Lau- 
renberg is'entendait parfaitement à pea 
choses , et , en cela ^ peu d'écrivains de sa 
nation pourraient lui être comparés; La 
première de seà satires , intitulée Des fa- 
çons et des manières actuelles des hommes ,, 
est un tableau complet et achevé des manies 
de toutes icis. classes , et renferme des sar- 
casmes fort pfquans contre la gçXlomanie 
des Alleitiands de cette époquQ. Le poète 
attaque sans cesse cette manie dans ses ou- 
vrages, et il ne cesse de s'élever contre ce 
manque de patriotisme qui. déversait le 
mépris sur les habitudes et les moeurs na- 
tionales pour rechercher des modqs, des 
coutumes, et jusqu'à des phrases étran- 
gères* Cette manie a fourni à Laurenberg 
un épisode assez bien conté dans une de 
ses ^tires. Un seigneur westphalien invite 
plusieurs de ses amis à un repas , et , dans 
le langage précieux du temps, mélange de 
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mots allemands et de mots français (i) , il 
i^commande à son cuisinier de préparer "à 
ses hôtes nn potage^ dans le plus nouveau 
goût. Celui-ci sert à son maître un ragoût 
efTrayable, composé d^s matières les plus 
hétérogènes; et lorsque le seigneur et les 
convives l'accablent de leur courroux , il se 
justifie en alléguant qu'il a cru devoir imi- 
ter les belles façons de son maître , et traiter 
ses plats comme celui-ci traite son langage. 
Des, détails pleins de gaîté donnent quelque 
charme à ce récit moqueur, qui n'arrêta pro- 
bablement pas les progrès du, mauvais goût 
eu Allemagne. Dans une autre satire , La\i- 
renberg a déposé ses opinions sur l'état de 
la littérature nationale à l'époque où il écri- 
vait. Cet écrivain, qui ne voyait dans les 
lettres qu'un délassement agréable , trouvait 
les poètes de son temps d'autant plus ridi^ 



(i) Écoute , cuisinier ! van tmnen cameradeù 
Hah. ich zwei oder drei zum déjeuner geladen. 
Mach mir een goet potage, mit àll apartenance y 
J^ie mânes à La oour dressiren pflegt en France, 
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Gules que leurs prétentions étaient plus éle~ 
vées ^ et que leur muse , gravement habillée 
de lambeaux empruntés à l'école cérémo- 
i^ieuse d'Opitz , ne leur servait guère qu'à 
célébrer la circonstance, et à aduler servi- 
lement les princes et les grands. Lauren- 
berg introduit dans sa satire un de ces 
poètes-mendians , comme.il les nomme, et 
lui prête le récit de sa déconvenue auprès 
d'un riche marchand , auquel il était allé 
présenter un carmen de sa composition , 
dans l'espoir d'en obtenir quelque salaire. 
Le^ pauvre poète est. d'abord rudement re~ 
poussé par la servante; enfin introduit, 
mais non sans peine, auprès du marchand, 
il' se voit traité de la façon la plus humi- 
liante. Tout ce passage est d'un comique 
excellent^ La critique des fades poésies de 
circon6tance qui pullulaient sur le Parnasse 
allemand au XVII* siècle, placée dans la 
bouche du jnarchand, offre mille traits 
heureux. Laurenberg, par une transition 
assez naturelle, parle en cet endroit de 
ses propres poésies, et se rit des phrases 
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pompeuses qui étaient alors en yqgue pam^ 
les poètes. Il s'excuse d'avoir employé Je 
dialecte has-^xon , qui ^^dit-il » est devenu 
moins commun que le haut-allemand dont 
se servent tous les écrivains. Il termine cette 
satire, la dernière de celles qui se • trouvant 
dans son recueil, en émettant l'idée que le 
véritable but de la poésie est de réc|réer 
l'imagination. Laurenberg a laissé aussi des 
contes, comiques, qui ne le cèdent en rien 
ii ceux de QaQS Sachs dont nous a^ons 
parlé plus haut. 

lia satire fut traitée d'une manière plus 
grave par Joachim Rachel , qui vécut ^itre 
les années 1618 et 1669, Il préluda dans la 
carrière satirique parades épigrammes la- 
4ines«, Ses satires allemande^ furent plusieurs 
fois imprimées avec celles de Laiii^nberg : 
les modèles de Rachel furent J^vénal et 
Perse, et l'oo. retrouva à profusion dans ses 
vers la dureté et les d^Qnances que Ton 
reproche avec raison aux deti^ poètes latins. 
Cependant Rachel n'était pas un imitateur 
pédantesque , bien qu'il ait emprunté à Ju- 
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\és^\ et à jf erse des satire» entières. Sou 
stjrle s'eat formé stir celui d'Opitz, dont les 
formes précises et vigoureuses éonviennent 
à ce genre de composition; On voit ^u'il 
serait inutile de chercher l'originalité dans 
"hes écrits , attaché t|ii'il est aux traces de 
ceux qu'^ih avait choisis pour maîtres, ajou- 
tant seulement aux formes acerbes de Tltalie 
antique là rudesse de l'Allemagne au XVII* 
siècle. Les satires de Rachel (concoururent 
toutefois avec les autres écrits-^de l'école 
d'Opitz à ramener les goûts littéraires aux 
traditions cla^iques de l'antiquité, Rachel 
s'olèye, comn^e Latirenherg^ contre la gàllo- 
manie , qui était yètce qu'il paraît ^^e travers 
dominant de l'époque; il eut, comme ce 
èernier, le mérite d'avoir été l'interprète 
des opinions de son siècle et de son pays, et 
de s'être! montré écrivain national : ajoutons 
qUe nul poète d^ l'école d'Opitz ne déploya 
plus de pureté et de précisiop. A la suite de 
ces deux satiriques , ^e présentent quelques 
faiseurs d'épigi'ammes. Le savant Zirigre^cn 
composa quelques unes; if eut pour con- 



JUSQUAU MiLiÉi? DU xvni*. a53 

currens dans ce genre, Martin Zeibr,éphoré 
du gymnase d'U^j George *6reflinger> sur- 
nommé Céladon y qui , pour rép(^ré à ce 
sobriquet pastoral, publia ses élégies sous 
le titre de hoses et Épin^ss poétiques i et 
George Martin , dont les épigramme% s'élè- 
vent au-delà de deux cents. La plupart de 
ces' épigraisimes sont traduites du français 
ou du latin. . ^ ... 

Nous passerions sous silence les. poésies 
pastorales dont VÀllemagne fut inondée à 
cette époque, si les sociétés qui, s'éleyèrent^ 
pour propager ces goûts champêtres . dans 
la littérature,, n'avaient, acquis plus, de 
célébrité qée les, fruits qu'Oies produisirent. 
On peut se rendre eon^te des vues de ces^ 
associations et peser la valeur de leurs in- 
spirations bucoliques, en jetant un regard 
Sjar le Recueil des poésies pastorales d^ la 
Peygnitz, publié. pai*Harssdoerfer et Kki, 
fondateurs de <^tte académie. Dans Un dis- 
courç préliminaire, ils considèrent aussi 
gravement que Don Quichotte che^ les che- 

22 
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Vriers, la' vie* paisible deà bergers comme 
an étai • primitif y imnoceitt , et infiniment 
agréable au ciel {%). Mais , ajoutent-iis y il ne 
faut pas imaginer' que la poésie pastdrale 
soit rimitation des mœurs campagnardes et 
du langage rustique. Ils en appellent même 
à un critique française , qui a judidçusement 
remarqué que les bergers du Taése et de 
Guarini n'ont ri^i de rustique 'que le nom 
et Thabit. Foré de cette autorité » les ber- 
gers de [la BeygmtE^r procédant sans plus 
«le formes contre la tiature, se livrèrent aux 
exagérations les plus ridicules et les plus 
aiSectées^ et s'a(îu|)lèrent dû chapeau viUa-^ 
geois e^ de la houlette , sans bhercher le 
. moindrement à c6«&ahre le véritable esprit 
de l'églogue et de Tidylle. Le mauvais goât 
de^ fondateur$ de la Peygmtz fut teâem^it 
dépassé par leurs imitateurs, que leurs pro- 
ductions^ deviennent Wigues d'uiâ examen 
réfléchi , et que rhtâtorien ne saurait mieux 

, • 'I I m 

(t) Pejrgrnitzischt schaefergefl. 



jusqu'au milieu du xviii*. a 5 5- 

faire que de les abandonner, à. lîpubli cUns 
lequel elles sont tombées depuis si long* 
temps, (i) , 

L'examen de la poésie épiqu^e durant cette 
période démontre d'une façon négative 
tout le mérite d^Opitz, et Tinfluenoe qu'il 
exerça • siir les lettres • allemandes. Opitz 
avait à la fois pégligé^ de composer dans le 
genre épique^ et d'état^lir quelques prin- 
cipes littéraires à cet égard^ et nul écrivain 
ne se confia assez en ses forces pour péné- 
trer dans ce champ où l'on. se trouvait sans 
guide : au si quelques uns, tels qu^ le savs^nt 
Freinsbe^ et Hohenberg, le fentèrcint, ils 
échouèrent complètement^ à l'exception de 
Didier du Werder, qui eut le bo^ esprit de 
se borner à traduire Tasso et Arioste. 

La traduction de \^ Jérusalem 'délivrée de 
Tasso et des trente premiers chants du Ro- 
land Jkrieux d'Ariost^, ^ar Didier du Wer- 
der, ofTre un mérite de styfo et de poésie 
■ > - ' '■ ' ' - ■ ■ ' I . I 1 , I — 

(i) Toyet KocB*t CompemUum d. deutsck, Uner,, 
t. II,p.j74. 
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^ tellement supéi^eur à celui des écrits- aile- 
matids composés dans cette période, que c6 
serait lui rendre peu de justice que de la 
regarder copime une siinple b'anslation. 
L^auteuf de ces! trayaux, dont il a déjà été 
fkit mention comme fondateur de la Société 
productrice^ était un noble de la Hesse, 
élevé à la cour du prince, et bientôt promu , 
au retour de ses voyages ei^ France et en 
Italie, à de hautes dignités aûliques. Dans 
la guérite de trente ans, il servit le roi de 
^ède comme diplbmate et comme guerrier. 

• Il ^e retira en iGS^S , et se livra dès lors tout 
entier à ses , travaux littéraires. La première 
publication de sa traduction de la Jér^Lsahm 
déUifrée parut souslç titre de Vkeureusç Croi- 
sade dans la terre sainte, £n 1 65 1',' elle fîit 
publiée de nouveau et sous ^n véritable 
titre. A l'exemple de Tasso, le traducteur 
a donné à ses vers la forme à^oçtope, et 
il s'est attaché -à rendre l'esprît et le goût de 
son modèle , sans jamais ajouter à l'élégance 
aux dépens du tes^te. La traduction du poëiOAC 
d'Arioste est regardée comme mouis fidèle^ 
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les critiqués s'accordent toutefois à la recou^ 
naître pour un travail précieux, eu égard 
à l'époque, (i) ' 

' n parut encore dans ce tenq,* q*elqu« 
petits poëmes populaires à là manière des 
anciennes ballades, mais on n'j tvèuye pas 
la gracie charmante du vieux temps (2). Ces 
compositions portent, comme tous les écrits 
que nousa^yons examinés, le "dachet de l'école 
d'Opitz, et du goût de cette époque où les 
Allemande étaient plus éloignés que jamais 
du Véritable sentiment poétique. 

Tandis qu'une grande partie, des poètes 
allemands s'attachait à reproduire la ma- 
liière d'Opitz, il s^éleva du fond de la Si- 
lésie une nouvelle école. ' / 
^ T!îhrétîen Hoffmann d*Hortmannwaldmi 
fut le fondateur de cette école. Il apparte- 
Hait à une classe élevé^ de la '"société , par- 
courut l'Êiiropc, et. fût revêtu de quelques 

(1) Boi7TXRWBCK.'8 ^icA. d, Bércdf^ t. X, p. 2G1. 

(a) Déms MÔsek^s paeriot. Archiv., t. Viu/ef 
Kooh's Compend, d. deutsckMitter. , 1. 1, p. iSS. 



258 DU XVU* SliCTE 

emploB honorables à ^eslaw $ sa patrie , 
<»ù^ moi^t en x 61^9 ,< honoré comtte un 
grand poète, et admiré par les éci^ins 
de son t^ps. Hof&nann eut, oorame Lau- 
ré&bergy le défaut de ne pas attribuer un 
but assez élevé à la poésie , et de la regarder 
seulement comme un délasfiyement agréable. 
U faisait un grand cas d'Opitz et lui em- 
prunta 'quelques idées siir le mécanisme d,e 
dn versificadon. JEffais il rejeta loin de lui les 
formes rigoureuses et cette rondeur d'ex- 
prtsstioii , caractère particulier de l'écde de 
Qe*inaître. Hoffmann s'efforçait de se mon- 
trer homme 4u monde e|; galant en ses com- 
positions-; 4ussi ses disciples lui donnèrent- 
us le npm d'Ovide de l'Allemagne ; bien que 
seâ poésies fussent plutôt obscènes qu'éibti- 
ques. Le génie d'Hoffoiann rehtraWit à 
l'imitation des concçtU à la manière des 
Italiens; une recherche précieuse et une 
sensibilité affectée achèvent de déparer son 
styley qui du reste est pur et hàrmon^ux. 
ir serait difficile d0 déterminer le genre du 
talent poétique de ce malencontreux, réfor- 



jusqu'au milieu du XVIIl*. 25$ 

mateurf on le i4rouye sans cesse, comme les 
poètet^le l'école d*0|yt2, attentif à la cîr^ 
constance »solenniser dans ses alexandrins les 
bjonénéeà, les naissances , les morfô illustres. 
Ce sont tant^ des chansons , tantôt des $^7 
n«ts et des épigrammes qui découlent de 
sa plume ^ et qilelqu^fois des héroïdeset des 
lettres en vers. Dans sa fureur pdur le çUn- 
quant nie Tltalie, if entreprît la traduction 
du Pastqrfido de Guarini ; et^ plus œalhetl: 
r|ux .encxHré dans son modèle, il publia plus 
tard, en vers allemands > le poëipe Çéajaçais , 
dès long-temps oublié , de Théophile^ pr la 
è Spcrate. HofTmannTfraldau n^urait 
pas non plus, échappé à Toubli le plijs pro- 
fond, «sans cette circonstance singulière, 
qu» le fit chef d'une école poétique, de 
laquelle sortirent quelques hommes reipar- 
quables. - / 

, Gaspard Lohenstein, né à Nimptsch en 
Silésie , est de ce nombre. Sa vocation pour 
la poésie fut tellement prononcée ,. qu'il 
composa, à l'âge de quinze ans, une tragédie 
à la-manière' d'Andréas Gryphius , sous le 
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" tîti<e A* Ibrahim Baséd, Après avoir étiMîé 
à Leipzig, à Tubkigue^ à I^eyde et à 
Utrechty il revint dans sa patrie, où il mou- 
rut à l'âge de quarante-neuf ans , après une 
vie paisible. À peser rbétoriquemeùt Ta va- 
leur poétique des oeuvres de Lohensteia, 
on setîx)uvaît amené à lé placer au-dessous 
<le'Hofrixlannv(^aldau'> dont il a exa^ré les 
"défauts. Mais il ^ est facile de s'apercevoir 
. . ' que Vélève. avait infiniment phisd'imagîna- 
tîtMi que le maîtrie , et que les idée§ qui j^r- 
maient pleines de force dans cet esprit , n'en* 
portaient ,*' grjce , aux' impressions nuisibles 
de l école , que revêtues du. clinquant senti- 
mental du poète de Breslaw. Né dat)3 un 
meilleur temps, e^ surtout formé soits une 
meilleure influence, Lobenstéin aurait pu 
devenir l'un de» poètes les plus remarquables 
de l'Allemagne. Dans* ses œuvres 'dramati- 
ques que noUs aurons occ^on' d'examiner, 
il prit Grypbius pour modèle, et se dégagea 
quelque peu de la sorte, <Jles entraves qu'il 
s'imposa dans ses autres poésies. Le goût 
d'Opitz et celui d'Hoffmann qu'il consultait 
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religieusement, lui dictaient une* foule de 
poésies de circonstance, telles que des élégies 
qu'il décora du titre ridicule d# jacinthes, 
des cantiques , des méditations religieuses et 
des héroïdes. Dans ses demièf es années , il 
écrivit un roman héroitqu^ dans le genre du 
*Gyms et de la Ciéliede !#• de Scudéry. Le 
roman de Lobettst^in.est ^dtulé jirmimus 
et Thusnèlda, U est écrit dans\ine îonm^ poé- 
tique, bien qu'es prose 9 èl tput-à-£ût dans 
le goût des héros dii pays Ae^Tendre» C'est 
cependant le meilleur j?oman qu'offre l'Alle- 
magne au.XVII* siècle, et le célèbre 
Moïse Mendelsoln, dans' seîs lettres^ sur .la 
littérature, n'hésite pas à regarder l'auteur 
de ce livre comme un homme qui 'était ap- 

V 

pelé à deveiiir.un excellent historien. 
' Les disdplfes d'HofFm»m ne tardèrent 
pasàdevenirtrès nombreut en Allemagne; 
les uns s'efforcèrent de réunir l'aisance de 
leur maître à la correction d'Opitz; et les 
autres s'attachèrent uniquement à^îniiter ce 
ton négligent et cette înanij^ré d'écrire de 
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rhomme du monde, <|ue HofFm^m se.pi- 
quait de posséder au plus haiit degrés Parmi 
les sectàteuQ» des deux école$ d'Hoffmann 
et d'Opitz y on a disjtingué Chrétien Gryphius 
fils d'Andréy qui mourut en qualité de recteur 
du gymnase de Magdebourg , en 1 706. CW 
âpres Opitz;de tpusles poètes qui sacri- 
fiaient à là ciroénstance y le plus intrépide. 
Ses poésies ne sont que de3 épithalames, 
des épitaphes, 4es sonnets de fête et des 
compliûien^. Ses écrits .dramatique^ sont 
égalei)ien^ composés sous cette * influence ; 
ils ccmsistent en firagmens l3rriques composés 
poiN* des sbleimités de collège. Ce poète 
se montre néanmoins dans •ces productions 
futiles y sérieux , droit ,' ptein' de «dévotion 
et de gravité; mettant même toijgours là 
raison et la justesse des réflexions à la place 
du génie poétique, jLa correction (aàt tout le 
mérite d.es poésies de Gryj^ius le' jelme. Il 
devient péniidede poursuivre de la sorte la 
nomenclatuce des p<|ètes imitateurs duXYIIf 
siècle, et défaire parcourir au lecteur tous 
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les échelons de la' médiocrité; hâtons-nous 
d'arriver à la fin de ce triste siècle poétique, 
en franchissant une foule de livres' qui sent 
oubliés et qui méritent de l'être, et jetons 
uncçup d'ceil sur l'art draihatiqtie et sur la 
prose. • ' . ^ 



1 
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De l'art dramatique dans cette période. 

Les poètps qui s'ad<»mèreiit à- la poésie 
n'eurent pas à se plaindre d'un manque 
d'institutions théâtrales en Allemagne, même 
durant là gUerre de trente ans. L'état de 
pénurie dans lequel se trouvaient lès princes 
et les villes de l'Empire ne* leur permettait 
guère de donner .une pompe toujours dis- 
pendieuse aux jeux scénîques; mais la mul- 
tiplicité des édifiées permit du ' moins à 
presque tous les poète|5 de faire représenter 
leurs ouvrages. Cependant , à peine s'en 
trbuve-t-il quelques Ims qui paraissent 
aVoir eu une idée juste de la composition dra- 
matique, et ce n'est pas non plus de ce eôté 
que la littérature allemande du XVIP siècle 
pourrait s'offrir sous un jour favorable. 

Klai ou Claïus , dont nous -avons parlé, 
s'efforça , presque en même temps qu'Opitz , 
d'opérer une réforme dans l'art dramatique; 
mais il avait lui-ménie des idées si peu aç-^ 



t 
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rétéeastir ce stijet , que dans ses e^ais de co- 
médie, il se réserve d'ordinaire va rôle sous 
lenom au poète, afin de pouvoir venir iexpli- 
quer le fil de l'intrigue aux spec1;ateurs, 
lorsque la pièce coœmeâce. à devenir vom- 
telligible^ SU'on excepte le langage , c'esè^ 
dire U ppésie, tout e^tsi monstrueux^ dans 
les pièces de Clai, ^ev ccmiparées à ses 
œuvres y celles 4o Gryphius lui*méme senà- 
blent des compositions admiraUes.Les diefe^ 
d'cetivre de Clai sont deux b^igédies'inlitùr 
lées-/è Combat desr anges et des tiragonsy et 
JBéiodey Végov^ear dtç^ans. Lès persontia^ 
^scwt /d'un côté , Sabiioth le Seigneur et l'ar- 
change saint Afichel; de Pautre Lucifer^ 
un 4ragon^ son messager , son gardien^ et le 
poète^ iï'^tn:à^-dire l'atttenr. A leur suite soot 
les soldats des .légions infernaléé, l'ann^ 
céleste et les trompettes du jugement Le 
poe^ oeuvre l'actiea par un prologue sur 
l'éCat des choses- dans le ciel et^dans l'ienfer. 
Lucifer pa'raît etisuite. Il exprime en' vers 
Ijriqùfô , et noi^ sans digmté^ lefprojet qu'il 
fojmeme, :de se rendre ^indépiehdaiit de' la 

a3 
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majesté «Rvine. Cependant il dépêche un 
messager vers Tempifiée pour y porter des 
paroles depàîx. Ses prppositkms sont re- 
jetées. Les foross de Tenfer paraissent, et se 
ipett^t en marché en chantant un chpHir 
martial que répètent Lucifer et ses officiers. 
Le pocla ouvre encore le second acte ; puis 
«ne cânfénmce. ^tre^ le Seigneur et saint 
Michel 9 k commandant dé ses àiilices. L'ar- 

■s. >* 

dbange les assemble; et un chant de guerre, 
entonné par les anges et les 'sén^fainsi^^ter- 
mine ce second acte, àjol troisième ^ k ^erre 
est èng^tgéç. Les' trbmpet^ se font enten- 
àrCf et le'dragon^harangue sa troupe infer^ 
naië. De leDur côté^Jes anges lont retentir 
les plaines oélesles dé ^cantiques pieux* Cet 
a^te se passe de la. sorte. Le poète temùné 
kl pièce en Tenant conter lui-mémeJanx ^>ec- 
tatèprs leséréneinfiaB de la batiâlk dans la- 
cpiellç l'enfer a suooonbé. Un chaM de vio- 
tflïre.se fait% entendre» et <^»ère le déno^ 
me|it de eec^singnBàre. tragédie. Celle 
érBprode . est nioins . grosaiière , hien que 
r Allemagne pefasonniiée y joue un rôle ^ et 
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que Télexe delà ville de Nure^oibc^, patrie 
de Fauteur 9 termine cette ^èce juive. 

Cette analyse pettt donner une idée^ijlu 
talent dramatique de Claïns; toutefois , il 
faut plaindre le poète* d'avcnr trouvé un-pi^ 
blic assez privé de lumières pour se laisser 
imposer des conceptions telles qu*Hiérode et 
k Combat dès cmges ; car il faut bien se con^ 
vaincre que le destin de la poésie dramati^ 
que d*ùne nation dépend enlièreiDent^du 
goût et des lumières à^ la nation elle-même 
qui seule applaudit ou condamiie le poète , 
tandis que les écrivains l3rriques et didac* 
tiques/ou épiques I qui vivent souvent au 
milieu d'une coterie* d^'à soumise à leur 
influence, peiivent à (a rigueur s'aveugler 
sur leurs ceuvileSy et se contenter c|e quelques 
suffrages indcdgens. Si l'on songe que ce ftit 
à Nuremberg 9 dans cette ville regardée 
alors coBime leberc^u dn goût, que Airènt 
représentées les pièces deClaigas, le succès 
uBanime qif elles obtinrent donnera la nïe- 
sure des progrès de l'esprit littéiraire en Alle- 
magne. Croyant avec raison pottvmr se fier 
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désornuôs^en ses ti^ens , Claïus se mit -à oom- 
poser d'i^utres pièces sur le mocfèle des pré* 
o^édéntes. Il paraît aveir attaché on grand 
prix à' ceUe ^* Irène, ouvtage allégorique , 
pomposé à Toccasion de la- paix de Nurem- 
berg de 1 56k>. ' 

I^ . peu 4'aptitade pour l'art dramatique 
que montrèrent les pôêtc^^ depuis OpiCz 
jusqu'à Lohensteiuy porta ^-ceux-là mêmes 
qui /travaillaient pour la scène à se jçter 
dans le genre lyrique , et à couvrir le vide de 
leurs compositions du diarmç de la musique. 
L'opéra , qui était alors une* diose nouyeHe 
en Italie, n'^était pas niénie connu en Alle- 
magne. Mais e|i s'efforçait de lier |e mieux 
possible les accords à la poésie; et de. leur 
coté, les j>oète$-s'attacbaient à -^donner une 
forme harmonieuse à Jieurs ver^. Les^uvra- 
ges que Simon Dach , l'un des élèves d'Opitz, 
fit en <;e genre ^ né sont paS/enti^rement dé- 
pourvus de mérite; et ses deux comédies, 
CléQmêdeset Sor^uisa, sont infiqjment au- 
desflHoâ des comportions de Cfaiïus. Ces deux 
ouvrages ^nt lyriques et allégoriques.* Dans 
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CléomèdeSy le poète a voulu faire .allusion 
au roi de Pologne Ladislaws lY. Deux 
nymphes, Wendas et Hérophile , feprésen- 
tent les royaumes unis de Pologne et de 
Suède y et trpis ^tyrès^ les Moscovites , les 
Turcs et les Tartares. La France, l'Angle- 
terre , les provinces-unies et Télectorat de 
Q^^andebourg sont pei*^ctnnifiés dans cet ou- 
yrage, divisé en cinq actes, et donC le style 
est remarquable par une grande pureté^ çt 
une vigueur pleine de noblesse. Sorbaisa, 
autre ouvrage du même genre, a pour sujet 
ht civilisiition de la Phisse , jadis' païeuQe 
et barbare. Mais ni dans les ^agédies de 
Cl4i,ni dans les, drames .lyriques de Simon 
Dàch , ni dans les pièces bouffonnes à^ la ma- 
nière des Bergamasques , qui furent aussi 
représentées à cette époque , on ne peut dé- 
couvrir les tracés de l'influence de l'étude 
de la tragédie et de \s^ comédie antiques, 
ou des bons ;nodèles ^'offraient alors la 
France, l'Espagne et «F Angleterre. Encore 
moins faudrait-il attendre des poètes dra- 
maûques une peinture fidèle des moeurs de 
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cettç ^oque, ou Texpressiôn des idées po- 
pulaires de leur nation. Un seul d'entre eux , 
Jean-George Schach, a voulu peindre les 
travers des étudians des universités, et il 
n*a produit qu'une caricaturé grossière. 

Les tragédies de Lohenstein méritent une 
place particuUère dans l'histoire de Tart 
dramatique au XVII* siècle* Sa tragédie 
à'Ihrahbn Bassa; qu'il composa , comme je 
l'ai déjà dit, à l'âge de quinze ans, lui pa- 
rut indigne de voir le jour, et ne se^ re- 
trouva pas dans ses papiers après sa mort. 
Les copies que ses camarades de collège en 
avaient conservées setvireiit à la publier. 
Cet ouvrage dénote un véritable talept dra- 
matique. X^e caractère d'Ibrahim a toute la 
dighité ae la tragédie^ et. la pièce entière 
ne ifaanque ni de chaleur ni d'action. Lohen- 
stein ditlui-tnême, dans sa^préface , .qu'il a 
pris Gryphiuâ pont, modèle. Get avipu n'é-, 
tait pas nécessaire ; car on retrouve, dans 
le? différentes scènes de cétie tragédie , ce 
mélange d'idées et d'expressipm tqur à tour 
nobles 'et , communes, qui distingue le 
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stjfe de Gryphius. Comme tous les imita- 
tenrs. Lohenstein a outré Iiqs déCauts de 
son maître. H prend, poname Un, des effets 
faonibles .pour, des effets tragiques , et ne 
rejette pas les tableaux les plus, dégoilan^ , 
lorsqu'ils lui paraissent susceptibles d'exciter 
la terrei^r ou l'intérêt. Ainsi, dans sa^ tragé- 
die d'i^^^r^e)»^^ il s'est abandonné à un' dés- 
ordre d'idéBs tel^. que jamais taMeaa ^in- 
blable ne fut présenté sur la^ sc^e. A^rip- 
pSne vient trouver son fils Néroi^ sur sa 
couche, -et Je solticite^à l'inoest^ dans les 
termes les plus libres , Jui détaillant ses 
dbiarmies les plus secrets avec toute l'obsoç- 
nité de la* voluptue^ise école d'Hoffinann- 
waldau ; et l'impudicité est portée .si loin , 
qn'dle 'est sur- le point Id'atteind^ à son 
dçmier terme, lorsque le couple li:d>rique 
est interrompu par. l'arrivée cl'un nouveau 
personnage. ToiSte la littérature dramatique 
n*bfire pas une scène semUable. La padear 
n'est, pas plus respectée dans Mpicharisy 
tragédie tirée également de la vie de Néron; 
et les scèties'de mei$rtre kt de violente y 
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sont tellémeiit peu ménagées* , cpxe le spec- 
tateur devait en éprouver lé plus prpfcmd 
dégoût. Les diœurs à la manière, antique 
of&ent souvent des beautés; mais le style 
est trop déclamatoire* Quelle que soit la 
supériorité de Lohenstein, on ne peut sup- 
porter la lectjure de ses' ouvrages qu'fl^rès 
s'être familiarisé avec le goût allemand du 
XVn* siècle* Ils of&ent du moins les fruits 
d'une imagination vive et d'unes conception 
originale. Le succès prddigieux qu'ils ob- 
tintent ij^ontre qu'on étnt encore éloigné 
• dans, lé Nord de cette opinion , qui ne tarda 
pas à s'établir, qifune bonne tragédie devait 
être copiée plus ou .moins servilement de 
€omeille ôu^ de Racine. • 

\ * ' 

L'art dramatique^conservaen Allemagne , 
jusque vers la fin du XYII^ siècle^ la ten- 
dance religieuse qu'il avait dès long-temps 
perdue cHez lés autres nations de l'Europe , 
les Espagnob excq>tés. En général , le vieux 
goût ron^antiqîie domina . dans le Nord jus- 
que vers le milieu du X^YIII* s&èolé^ où le 
goût français vibt l'en chasser. Mais jusque- 
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là, les noms de CoroeHle, de Racine et de 
Mojière , auxqqçls . s'uuachait déjà une 
grande célébrité y furent aussi étrangers aux 
orçille^ des écrivains dramatiques allemands 
que ceux de Sophocle et de Térence..6ry- 
phius et Lobenstein , tout éloignés qu'ils 
étaient des auteurs étrangers qu'ils avaient 
choi»5 pour modèles , . sortent , dans leurs 
écrite 9 au caractère général d^ ouvrages 
du temps. On pourrait s6 croire transporté 
duicy^ siècle y lorsqu'on examine les pièces 
qui fièrent représentées §ur la fin du Xy^^ 
Néanmoins, quelles que soient la rudesse et 
la notonstruosit^tle ces compositions, on ne 
pe^t s-'empécher de reconnaîtra dans quel- 
ques uns de ce^ auteurs, une imagination 
dqpt les élans bien dirigés auraient pu don- 
ner un bon théâtre natiotaal à l'^-Uemagné. 
Parmi ceux-là, il faut nomiqer le taonrgue- 
mestrede Kœnigsbçrg, Michel Kongéhl, sur^- 
nommé Prucenio, qui fit quelques opéras; 
et Ck)nstantin Dedekind^ qui imita. les, ajd^ 
ciens mystères.. Le théâtre de l'Opéra qui 
fut construit à Haml^urg .augmenta eïicore 
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1^ gdàt des pièces lfvî<]lies. Michel Johann^ 
•en y prêtre d^ eninhronst de cet;te ville y y 
ât ttptéieàtev lé Mort d'u4hel, pièce dam 
laquelle figuraient les auges et les diables. 
Weise doit être égalem«at cité 9 uou pas 
co«m,«.<lesn.eàleu«poé.^dnu«.dqu« 
dé sott temps , mais comme Tun des plus 
^Couds* Son Marchand viflageois y que rôn 
regardé comme une de ses meilleures pièces, 
est un ouvragé à la fois pédantesque et 
^ossier. Ces défauts ternissent presque 
toutes les compositions que Ton pourrait 
trouver dans, eetté période. li'art s^nblait 
avoir rétrogradé vers Son enfoncé, et le pu- 
blic était si peu avancé, que latràducBon 
du Cid, dtp Corndlle ne produisit pas plus 
d'ûnpreàsioti en Allemagne qu'un mystère 
de Dedekind. TLes ouvragéâ de Molière 
furent aussi représentés dans le Kord. Dire 
qu'ils n'^ opérèrent' auouk)iè réforme, et 
qu'oQ ne chercha pas. mme^ les' imiter» 
. tî'est faire coni^tre d'un mot la situation 
déplorable de l'art théâtral et lé défaut ab- 
solu d'idées dramatiques. 
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De ia prose dans cette j^riode, -« Sciences 

^ * * * 

historiques et rhétoriques, 

\4K Uttéi'ature.alleihancle au XVII* »^e 
dut epcore iuoins dé ppgrès aiix prôsatçurs 
qu'aux poètes ; car on nie trouverait peut>^ 
être pas uil $eul littérateur de cette époque 
qui écrîvk eu prose avec quelque correotioD» 
Lee plu$ remarquables d'entre eux s'effor-^ 
cèrept ^ vain d'atteindre' j^ I^ perfesptioin à 
laquelle î^ither était parvenu iin siècle 
auparavant OLoi^ de pouvoir se rapprocher 
de'la dialectique clt*Wreu$e et deja diction 
hardie d^i réfb^ateur, nui ne s'entendait 
même It- exprimei* $es pensées ;^vec quelque 
préoi^n et sans choquer ll^ute» 1^ .po^velH 
tions gramnialicale^. En outre ', pout s'^le^ 
ver au niveau des savans prosateurs du 
siècle précédent , il était devenu indispen^ 
sable 4e ne pirésenter Les idées lés plus' pom- 
naunes qu'afliiiblées de tou^ rattirail 5le 
l'école , de s'appuyer $ tout prppos de Tau* 
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torité des anciens auteurs, et de citer, au- 
tant que possible , les textes originaux. Il 
fallait aussi , dan&.pes temps d'une ferveur 
nouvelle, se montrer bon dirétien, et pro- 
duire èf Toccasion quelque ^passage de h. . 
Bible*, ou du moîi^ faire frétpemment allu- 
âSbn à l'histoire sacrée. C'est ainsi que l'obs- 
curité et là barbarie du style faisdent pliis 
dé Fa moitié de l'écriyain , ' et. que tel qui 
passait alors pouf* un profond penseur et 
un^rând érudit, n'étkit véritablement qu'un 
pédant' commentateur ou un copiste mal- 
adroit. Cependant il serait injuste de pas 
reconnaître le mérite dé quelques hommes , 
qtii , sans résister au débordement du mau- 
vais go&t'r né payèrent qù!un faible tribut 
aux travers doininâns de .l'époque, et s'ap^ 
pKquèrent, les As à suWré librement l'im- 
pulsion de leur. esprit) les autres. à renferr 
mer dans leurs oeuvres le imh de longues 
e^ consciendeiises recherches. 

Au nombre des premiers, il feut'ranger 
Michel Mosphërosh , ' plus connu sous le 
nom dé Philandre, qui publia Une imitation 
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cfes Rêveries de l'Espagnol Quévédo (i), et 
dont la majoièire se rapproche un peu de 
celle'de la traduction de^!Habdais|^par Fi»- 
chart. Le traducteur allemand a ajouté uq 
g^and nombre de réflexions à celles ^e l'au- 
teur castillan. H serait inj^iste de lui repro- 
cher rincqrreclion et là;rudedse de sa dic^ 
tiôn ; car, d'accord eir cela • avec' quelques 
ccrivainâ de nos jours, il profe$se tm grand 
mépris pour cet instrument que l'on nomme 
le langage^ et il arone, 'dans'^a préface, que. 
le style kij paraît ufte chose fort secondaire. 
Malgré les défauts qu'eâtraîhe nécessaire- 
iiient une telle théorie,, on trouve, dans l'eu- 
'«rage de Pfailandre quelques pages qu'on . 
lirait encore 'aujourd'hui 'gvec plaisir: tel 
est le tableau de rinqx>yable licence et de 
la i^rytalité die la soldjiteâii|ue en* Allemagne, 
vers la fin de la guerre de trente ans. L'au- 
teur a tracé, avec les. couleurs les plus viv|î9, 
quelques scènes de maraudeurs; etle lan- 

'' - 

' (i) lUnrtz le Résumé de Vhistoire de la Uttérature 
espagnole , ffol fait partie de cette eol|««itiDii. 

24 
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gftge qu'il kur prête rapf^eUç soMT^Eit lu 
toucha vigoureuse de Walter *SçQt^ , lorsqu'il 
uQUs retrace les mœurs aveu(ureuses \les 
Éoossais du Border. 

Le ^avaul; Qarsdoerfer a laissé huit yo- 
lûmes d^ prose « sous 1# titre de Çowerfa- 
Hwpéa^iùf^s, etOk C'est uumélaiige bizarre 
de morceaux e^d'idée$ ^mpruutés à un grand 
nombre d'écnyaios : le sty^^ est digue du 
tiçmps;. plem de rpideur, ttamant, semé de 
tours précWuKet ^Çectés qui rappellent les 
po^sie^ des bergers dje la Peygnitï* 

Idm Àp^phihegmes allemands deZingref 
out du uTpius quelque valeur littéraire. Cet 
ouvrage n'a pas peu poiitribué à ranimer en 
Allemagne le goût des ^tiquités pationali^ , 
et à diriger les reobercb^s des écpyaips vers 
l'histoire de leur pays^Zingicef, à défaVt-de 
pucç|é 4^ de'i^récisiony i^ réchauffé son. style 
de tout^ la <4t^ur d'une âme patriptique et 
vivement éprise de tout ce qui pouvait jeter 
quelque éclat sur son pays. Il se plaît à rap- 
porter les traits qui ^font honneur aux an- 
ciens souverains de la Germanie ; ces anec- 
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dotes $otit fort turieuses; on en trouver un 
grand nombre du g^re de celle que j&vaiSs 
citer, et i|Ue je m'effbicerâi de tradHire lit- 
téralement : « Willegisusy le premier élec- 
h teur de Mayence , vitait du .teai{»^ de Tem- 
« pereur Otkpn ^ dett^èine iiu nom , dont il 
« étaitvle conseiller intima et le châpelafb; 
k dé basse e&tracâon d'iiilleurs^ et qé d'ui^t 
<c diarron,' dans le bourg sasLon dè'Stto^ 
tt nkigue. Ilfit peindre sur toutesles tnin^IIes 
« de sa maison^ et en tout lés lieuic appâ* 
arëns, des roues, aVee -ces mots en groi 
«caractères : WiLtfe^lS, WîttBôts,''ir'ou- 
«c sLut PAS TA NAtssAîTcli ! et Voù dit que c'est 
« de là que la roUê qui se trolivè ^ur lés 
a «rmoities de Vélectorat dé Mayende, fbt 
« ajoutée par T^pereur Henri II » (i). I^oûr 
la fbrme et pour le style, on ne saurait 
i^ieux comparer l'ouvrage national de Zin- 
gref qu^aux Aecherches d'Etienne' Pasqiïiw 

sur la France ancienne. 

* ■ . • 

„' — I ... ' ■■• — ' ■ ■ 

»■ . • 

(i) lies armes de Mayeaoe se composent en effe\ 
d*ttne roue sor un écnsson^ 
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Le grand nombre de romans quv partit 
dansHce|;tô période était peuprofire à don- 
ner une meilleure diceotion à la prose', allé- 
Imande. Les ouvragesije ce genre qui joidrent 
de la plus. grande fai^ur auprès duy public 
de, ce siècle^ ftfr^t 4:^ux où les ayentùres 
mervpilleuses se succédaient avec rapidité , 
où Timaginadon sans frein^- tran^rtait le 
lecteur tour à tour du levant au coudiant, 
du nord ay raidi, en faisant naître sansjcesse 
sous ses yeux des images et desf scènes nou- 
velles. La quantité des romans écrits, dans 
ce goût est innombrable. . . 
-Vers la fin dç la période, quelques an- 
. iéurs^ las sans4oute de tant^'çxtravagances y 
essayèrent de peindre en , leurs ouvrages 
les évéïfemens de la vie réelle. Il faut 'croire 
aussi que l'exemple des auteura étrangers 
contribua quelque peu à ce retour vers isi 
meflleur ordre d'idées. Mais les suites fâ- 
cheuses de ce sentiment d'imitation servile , 
qui semblait dominer toutes les brancbes de 
la littérature; se font encore sentir dans 
cette circonstance. Daniel de Fôë avait pu- 
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blié en Angleterre son histoire rpmaoesqi:^, 
mais d'une moralité locale^ de Rohinson 
Cruseé; et sa célébrité avait déjà passé les 
meis. L'Alleinàgne ne tarda pas à être inon- 
dée deRobinsons, qui, sotis un affublement 
germanique y n'étaici^t que fleis copiai plus 
ou, moins pâlts de ^original bret^on. Qua- 
rante hisctoiresdifférentes de Robinson furent 
publiées depuis 1722 jusqu'en 1769; on eut 
un Robinson italien, des Robinsolis français 4 
suédois, Idanois^ bofaélniens, courlandais; et 
poiir que chaque province pjiit revendiquer 
le sien, les' inépuisables narrateurs de 
Vjoyages donnèrent des Robinsons sibé- 
riens, '^axt)«s,'westpbàliens, souabes, du ' 
Har^, de la Suisse orientale, etc, La reli- 
gion , fes ^sciences , les arts furent aussi gra- 
tifié$ de productioïUi de ce genre , 'et le Ro- 
bipsou juif» le Robinson médecin , leRobîri- 
son moral vinrent .grossir la liste des ro- 
biasonades. Il sùfBra, pour donner une 
idée de cette rage littéraire , de dire que la 
seule nomenclature de ces romans pérégri- 
notoires occupe au-delà dit dix pftges dans 
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rhistoire bibliographique, où elle a été re- 
cueillik (i) 

• Des compilations , des recherches , des 
romans , voilà les ouvra^ queH'on trouve 
à profusion dans cette ()^rîode ; mai^ quant 
à des œuvres philosophiques ou morales,' il 
serait inutiié d*en chercher Âéme paiîxii les 
livres qui fureitt coâiposés €ti latin ^ et que 
les savàns^ du temps grossissaient à force de 
passages empruntés ou copiés de Cicéron^ 
de Sénèque ou de Pline. TLiC seul hdtnme 
PQUt-étre qui se soit abstenu de puiser tiçutes 
scis pensées à ces sources*, fut rexcellent 
Adam OElenscWaeger, ou OJéariu;^,. comme 
le nommaiept les latinisans de cette époque. 
Nous avons dit qu'il prit part à la fameuse 
ambassade dû Holstein; il publia l'histoire 
de son voyage à ïspahan par Moscou , et 
rapporta de. la Perse une traduction, qù*il 
y avait com^o^ée ^ du Gulistan , ou Jardin 
des ri6sés,.du délèbre $aadi. . 

On ne saurait accuser les Allemands de 



( I ) Koch's Compendium d, deutsck. Huer. \ t. II. 
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s*éÊte laissa entraîner, faute de réflexion, 
à Toubli des règles du goût et de l'esprit de 
composition; «car. jamais on ne vit pfus de 
systèmes, plus^^ ^téoriés, présentés aux 
méditations de^ auteurs et des ctitiqués. 
Opitz^ se places natnrellemelit à la tête de ces 
aësthétiq^es, comn^e disent les Allemands, 
et son traité de h. poésie allemande ou Pro^ 
sodia germaniea ouvre la longue série cjes 
traités rhétoriques (}ui ne conirÎBuèrent pas 
p«i à ^éteindre' le génits des poètes: On 
trpuVe toutefois de bons préiceptes dans cet 
otiVrage. Très' éloigné de penisèr que l'étude 
et une bonne application d$s principes pou- 
valent cr^r le poète, Opitz établit d'abotA 
que la poésie est un don naturel, ufoe chose 
d'origine divinp , qui doit avoir déjà p^- 
dùit d'heureux genties, long-temps avant 
' que là théorie ne vienne régulariser les in- 
spirations du poète; et poui: foire brilter toute 
la dignité de l*att , il cherche éprouver que 
la poé!$ie était la forme la plus ancienne sous 
laquelle se montrèrent les sciences, et 
qu'ainsi ranciennc poésie était une théologie 
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mystérieuse:^ Les pensées , dit-il, donoeft la 
JueuFy. un prix Térita))le à la poésie. La 
diction,; la yeirsification, le jstyle ne peu- 
vent servir qu'à rehausser réclat des belles 
pensées^ et cette vérité, aujourd'hui très 
commtune, Tétait alors si peu, qu'il était 
méritoire -de la propager, Opitz parle aussi 
avec beaucoup - de respect des aiiciénnes 
poésies du temps desmipnesinger, et en a ap-- 
précié assez bien les beautés. Il réveille en 
même temps le souvenir de quelques vieux 
poètes qui étaient tombés dans Toubli; et 
c'est avec raison qu'il -se fait, un mérite d'à- 
voir" exhumé les plus antiques monumens 
^ la poésie allemande , entrer autres le 
cantique de saint I{annon , dont Eioua avons 
parlé au commencement de cet ouvrage. Ce 
qu'Opit? ajoute dans son traité dé la poésie ,'" 
sur les différens gehres de composition , est 
emprutifé à la poétique latine de Seal^ger;* 
mais en général , ses réflexions ^ur le mérite 
de la poééie allemande ont été, d'une grande 
utilité aux poètes de son temps. Bucliner 
dans son Guide du poète, qu'il composa à 
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Witlemberg. et qu'il eut la modestie de oe 
pas vouloir publier jurant sa vie, professe^ 
des principes presque entièrement conformes 
à' ceux d'Opitz^Sèùlement il diimnue encgre 
le domaine de Timagination , et exhorte les 
poètes à se renfermersurtout dans les choses 
de raisonnement et à s'attacher aux beautés 
de^riptives^ -Ces faussés (héories, enner 
mies de la poésie véritable ^ donnèrent nais- 
sance À des tnâtés qui seQiblait avoir pour 
but d'arracher leà muses du Nord de feuE 
^rdier- asile. Tel est le'Ze^<co/i poétique de 
Gotthilf Tr^er^ honnête . prédisant de 
Francfort-sur^rOder. Ce^ volumineux die- 
tionn<.ire .nf^ait pas un b»t moindre* q.., 
celui dé n^nir au seeours de tQus les poètes 
allemands qui se trouvaient au dépourvu 
d'expressions poétiques ,^de phrases et même 
d'idées (i). Là sontrangé»dans un bel ordre 
alphabétique tous lés mots qui peuvent 



(i) Cette ingénieuse idée^ si propre àtaniftiep le 
sentiment poétique, vient d'être reproduite parmi 
noos , dans nn onvrage qai a poor titre Dictionnaire 
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décetninènt figurer dims une pièce de vei^ 
Les substantif» sont accopclpagnés des épi- 
diètes les plus usité», et les poêles put:eBt 
désonnaa ne s'occuper plus ^e de rassénah- 
bler les mots et leur inévitable cortège. L'au* 
teur consci^cieux a mémç ajouté à otiaqu» 
article dei passages tirés des écrits dX)pitia 
et'de s^ disdptes les plùsi estimés > afin de 
donner à seâ lecteurs des pensées ioutei 
faites et de leur épargner jusqu'au moindre 
effort d'in^iration. Le 'trav^l de Treuer 
n'obtint pa$ seulement des suffrages^ il fut 

suivi d'ouvrages du iaême genre. 

"> « 

des mots poétiques de la hngue home , et qi^cbp- 
terâ , selon toute appareifeé , te CùimSl^ VuûbrtP- 
«te. 
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Considérations générales, 

Jj'AiiLEKàOVB n<saa présentera, durant cette 
période 9 le tableau cbiUolant ^d*un peupk 
qtd se;régéiiète, et nous \a Ven^ms se pré^ 
pareri^^r dc^ essais freins de .'jagemeût et 
de vigueur, à rétabfîssemetît de là ^>dleli€r 
térmluveiiationate^pii Ta plao^ im iikiAm 
d'un demi-siècle au. rang 4ks nations les 
ptua ai^Mp^ées dans les art^ é» T^sprit.^ 

. L'empire d'iikmagiie se. vcjidi dors de 
nowreau déelnré p^r 1er guelres que Soutint 
eoBftre la eourpone impéiiale le rpi de 
Prusse Frédéric H. Les secours que la 
France accordait l'impératrice. Marie-Thé^ 
rèse donnèrent un intérêt national à la cause 
de la Prusse; et la (lûne* des Français, qui 
se ralluma dans le nord de l'Allemagne, 
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eut ane^ assez grande influence sur les 
prits pour redonner quelque, nationalité 
aux lettres abâtardies. Là couàmeqça sans 
doute la nouvelle direction des idées litté- 
raires. Bientôt on -vit les critiques s'élever 
de toutes parts contre ies usurpations du 
goût français , avec s^tant de force qi|e Fré- 
déric en mettait à s'opposer à ceHe$ de leurs 
armes. Les nipports. plos intimes de U 
Prusse et de TAngletèrre contritiuèrent 
aussi à répandre; lé goî)|t de la littérature 
britapnique; et lorsqu'on.en vipti ^'aper- 
cevoir que les goûts littér^res ifes Anglais 
se <rapiJ«bdîai^nt pHis que les nôtres de ceux 
dii publie: alkanand 9 -la vieille poésie ro- 
mantique^ transportée pin* les /S^boqs iacbA 
we ile lointaine y commença en^.à re- 
paraître dans ;^.fiaâvie.pcimitîyey après un 
0XÎ1 ,de^ plus dejcinq sièdes; Une leirconstiMKe 
.OaraQtéristiqtte dans Itûstoire âes .lettres 
alliemakides, . c'esjt cette sujpériorité intèUec- 
tuolle des protestans.ipe nous avons si- 
gnalée » qui se' reppodi|it encoi^ dans cette 
périodes £n effet, à l'exemple de quelques 
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«litres lieux y k» lettres fuirent encore illus- 
trées dans le Nord par les seuls partisans de la 
commutiion. évangélique ; et ces poètes se 
montrèrent tous pleins de zèle pour là cause 
de leur religion, Wieland seul, après avoir 
fait éclater dans sa jeunesse la piété 1» plus 
vive, embrassa sur ses vieux jours les doc-^ 
trines de Técole philosophique des' en^clo- 
pédistes. Ce «sendsieàt général de ferveur 
chrétienne se montrait toutefois aussi éclairé 
qu^m pouvait Tattendre d'yn siècle si fertile 
en e^nrits supérieurs. On avait enfin compris 
que les choses ovines et les choses- humaones 
n'étaient pas tellement séparées^ que la poé- 
sie, ne put le^ réunir et les chanter à la fois , 
éi Vom avait judicieusement renoncé à diviser 
les œuvres des poètes en >spûituelles et en 
mondw&es. Les écrj^ts du pieux Gellert, et, 
surtout le beau poëme de Klops^ock , prou- 
vèrent que le génie pouvait pénétrer dan^ 
les mystérieuses profondeUraVle la reli^pi^ , 
sans se montrer étranger aux i^essourpes de 
r«ftagination et d la magie du style. Mais 
les lettres qui commençaient à se raviver , 

a5« 
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trôuvèFeiit peu de [A-otectioR dans les cout^ 
ec H setnil facile de démo&trer ^^loore ici, 
que les f^tveurs des ptiilce$ qmi n'oi^ jamais 
«iàé lau àé'veloppement de la eUlture intel" 
lectuelle , si ee n'est qu'aecompagnées de eir- 
comtances indépendatites de leur vokmté., 
n'auraient pais tidti plus eetie ibis bâté la 
marche de l'esprit humain abandonné à sa 
propre impulsidU. Quoi ^'ii en sott, de 
toi» les princes Mleitiands^ aucun ne se 
montra disposé % encouriager les lettres;, et 
ce ne ^t ^'à Ia générosité d'cin souverain 
étranger^ de fYédérie V^ roÂde Danemarck , 
que le chantre db HÏessîe dut Ifes jo}Éts d'ai- 
sance qui hiiperiÉiirènt ^ t€nnmer9on«iief- 
d'^rre. Le prince Henri de braise fit/ il 
est vrai, présent d'un <^eval à Gei^rt, 
maïs éi l'on veut absolument regarder cet 
acte de munificence comme une protection 
accordée à^x lettres, il faut placer auprès 
du nôfn de ce Méâicis du Nord> odui du 
paysan saxon qui lKp|M)na une meBure cle 
bois devant la porte de ce poète pour le 
remercier du plaisft' ^te lui 4vaient fait 
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éprouver ses fables. Quant au roi de Prusse 
lui-^néme, on sait que) mépris il professait 
pour les lettres de sa patrie; et, lorsque Ton 
songe à son goût déterminé pour le bel-es- 
prit et la philosophie mocpieuse de Vol- 
taire et en même temps à l'esprit de domi> 
nation qu'il pçrtaiten toutes choses^ on\ne 
peut que .féliciter TAllemagi^e littéraire de 
ce qu*il ne lui ait pas fait subie sa protection 
et soninfluenee. 



:l. 
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Gottsched et Bodmer, Hafler et Hagedom , 

Klopstock y Wielaiidy Lessing , Eabener, 

Ramier y^ Gessner. 

'"■ ■ . ' . 

C'est avec Haller et Hagedom que cçm- 

ttiencent véritablement ks améliorations in- 
troduites dans les lettres allemandes Ters le 
milieu du XYIII* siècle. Maïs Içurs essais 
auraient eu peu d'influence sur la littéra- 
ture , s^ils n'eussent été suivis d'œuvres infiîii- 
ment supérieures , et ils auraient aussi 4i£B- 
cilemepit atteint à un certain degré de per- 
lectionnement, s'ils n'eussent été précédés des 
longs débats littéraires qui eurent lieu entre 
* Cipttsched et Bodmer, et qui firent rejaillir 
c[uelques lumières sur les travaux des poètes. 
Il est nécessaire, pour expliquer les impor- 
tans résultats de cette altercation y d'en tra- 
cer rapidenlent l'historique. 

Jean-C^iriatophe Gottscbed naquit dans 
la- première année du XVHI* siècle, aux 
environs de Kœnig^rg en Prusse. Il quitta 
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la maison paternelle pour échapper à l'obli- 
gation du ^rvice militaire, et se rendit à 
Leipzig pour y compléter ses é.tud6s.\ Il 
professa bientôt publiquement dans cette 
ville, où ses lectures sur les théories Kjttévaires 
farouyèrent un grand nombre de partisans, 
malgré^ réloignement ^u*il ténMHgnait pour 
les de«l éc^s .Ile Lohenstein et. d*Ho(f- 
mannwaldau qui y jouissaient alprà d*une 
Haute cQiisidération. Gottscfaed donnait ex- 
dustvement, <$omme fnodèles du bçm goût, 
les ouvrages des anciens et ceux des clas* 
siqii^ fîrançab ; il se nût à prêcher ses prin- 
cipes sanis relâche. $<hi ardeur pour le tra* 
vail, et son éruditidn qui était fort étendue, 
lui en facilitèrent les moy«ns. U fut bientôt 
nommé professeur de poésie et de phîloso- 
phie à Leipzig, et se trouva, autant par 
l'influence de ses doctrines que par celle de 
ses ouvrages^ à la tète d'une école qui re- 
gardait ses pensées comme dès oracles-, et 
qui suivait religieiTsement sa parole , malgré 
les attaques dont il se vit' bientôt l'objet. de 
la part de Bodmer, de Bi^tinger, auxqueU 
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se joignirent les écrivains lesrplns distingués 
de l'Allemagne (i). €on^déré conune ^oèce> 
Gottsched mérite à peine d'être nommé. Aie 
trï^e fécondité hii tenait lieu d'imagination ^ 
et tontes les poésies qui découlèrent si faci- 
lement de sa plume, et qui consistent en 
odes , en épkres et en élégies > ii'ofïV*ent que 
le mérite bien mince d'une gprandé correo* 
tion de style et d'vûie versîfieation'ai^. Ses 
tragédies sont de pauvres imitation>dè celles 
de Corneille et de Racine. Imbu de l'idée que 
ie goût français était entièrement formé sur 
celui des chefs- d^œuvre" classiques de la 
Grèce et de l'Italie , idée que des critiques 



(i) Ces attaques forent soayent très vives. Ou en 
jugera par l'anecdote suivante. Le poète Rpst, au- 
teur cTune épitre burlesque du diahîe à Gottsched, 
eut la folle idée de loi faire rémettre cette satire à 
-duMit^ poéce 'd*iin' voyage que faisait cekd^cî ; «t 
Gottiobed ayant poné ses plaintes an< oomte de 
Bruhl , nnnîstre d'état, Rost; qui étaîi le secrétaire 
de ce seigneur, sut tellement arrfinger la chose, 
qu'il força le pauvre professeur à lire celte satire au 
mimstfe , en sa présAce. 
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peu judicieux oSent encore soutenir parmi 
nous , Gottschèd , passionne pour ta régu- 
larité antique, traduisait sans relâche nos 
produollmis les plus remarquables , sincère- 
ment persuadé qu'il introduirait) dç' la sorte 
dans sa patrie lé goût des littératures an- 
ciennes. Il fut actfvement secondé dans seè 
t^vaux par $o|i épousé, fenttne d'un mérite 
réel, ^rsée dans les langues anglai'se et 
française, grecque et latine, et dont il est 
resté des congédies," des tragédies, et une 
correspondance qui est un modèle du genre 
épistôlaire. Gottsctied était ul^ grand admi- 
rateur d'Opitz ; sdn école n'était même , en 
quelque sorte, qu'une modification de celle 
de ce réformateur, et ses éisciples s'appli- 
quèrent particulièrement, à l'exemple de 
ceux d'Opitz et des poètes français, à se 
perfectionner dans la composition des vers 
alexandrins. 

Gôttsched trouva un adversaire redou- 
table dan» Jean-Jacob Bodmer, fils d'un 
ministre de campagne des environs de Zu^ 
rich, qui, s'étant -occupé assidûment des 
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lettres^^t de l'étude de ThisCDiredela Suisse ^ 
fut. nommé professeur de littérature et d'aes- 
thétique à Zurich. La lecture du Spec$ator 
avait don^é à ses idées littéraires «ne direc- 
tion tonte particulière. Il se mit à appr^ulre 
la langue anglaise , et* ne tarda pas à éprou- 
ver ujpf vif penchant po«r la littérature de 
ce pays. Celle de la France ^yaif; peu- d'at- 
traits pour lui. Bientôt Bodmer^ é'âccord 
avec son aini Breitinger et quelques autres 
citoyens de Zurich , forma une association 
littéraire, qui publiait déjà, en 1721 , un 
écrit périodique, rédigé dans^ l'esprit du 
Spectateur d'Addisson, et qui était intitulé: 
Le Peintre des mœurs. Les. efforts de Gotts- 
ched pour léformer la littérature allemande 
furent envisagés, dans la feuille de Zurich, 
sous un jour peu favorable. Gottsched , dans 
im autre écrit périodique qu'il publiait, ré- 
pondit à ses critiques avec tout Forgueil 
d'un chef d'école. La guerre s'engagea , et 
se continua des deux parts 'dwec quelque 
mesure , jusqu'à l'époque où Bodmer, pour 
former les Allemands à une poésie vigou- 
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reuse ethar^^ imagina de donner une tra^ 
duction' du Paradis perdu ^ de Milton. Gotts- 
died toiîta les pensées audacieuses de l'Hc^- 
mère anglais de mauvais goût et de barbarie, 
et condamna à la fois le poëme etla traducr- 
tion. Bodmer ée crut obligé de défendre son 
modèle, et répondit ^uprofesseurde Leipzig 
par un T^aùé sur le merveilleux dans, lapoé^ 
sic. Dès-lors la querelle prit un caractère 
d'acrimonie qu'elle conserva jusgii'à la mort 
de Gottscked , c'est^àr-dire durant vingt ans ; 
et les Gottschédiens et les Bodmériens s'atta- 
quèrent avec aussi peu de ménagemens que 
le font aujourd'hui les deux partis qui di- 
visent notre , littérature. Mais le parti de 
Bodmer s'augmenta de tous les ho^oomes 
supérieursi que. repoussait le flegme péd%n- 
tesque de Gottsched et la sécheresse de ses 
doctrines. Autour dû vieux Bodmer, qui 
portait, dan» cette discussion toute la viva- 
cité de la jeunesse > et que l'on trouvait 
toujours prêt à- s'é}ancer dans la lice, 
se g]x>u^èrent une foule .de jeunes poè- 
tes,, tous brillans d'enthousiasme. Haller, 
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correctioii du langage , du style et de la 
versification , Bodmer se montre infiniment 
inférieur à Gottsched.^ Ses' écrits critique^ 
et poétiques' finirmillent d'incorrections , de 
tournures forcées et dlielvétianssmes. Ses 
essais pour réformer l'orthographe alleinande 
en remplaçant la lett^ u par l'jr» adopté 
dès longntemps chez les Danois et les Sué* 
dois> et' ses tentatives pour substituer l'ai- ^ 
phabetlatin à l'alphabet germamqiie, forent 
assez mal accueillis en Allemagne. Mais avec 
toutes ses imperfections et ses défauts ^ Bod- 
m,er. rendit de grands services à là littéra^ 
ture allemande^ par la vivacité de ses sen- 
timens , et la persévérance avec laquelle il 
repoussa les faux pribcipes de Gottsched et 
de son école. Ses efibrta ne furent pas sans 
succès j et rAllèm'agne lui doit peut-être la 
renaissance de sa vieille poésie romantique. 
Quelque incorrecte et dénuée de critique que 
soit sont édition des poésies des minne^nger, 
elle ne doit pas moins être regardée comme 
une tentatite qui devint très favorable au 
développement des idées poétiques. Les 
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Allemands apprirent aussi par les soins dé 
Bodmer à apprécier les anciennes fables de 
BonerluSy qu'il remit au jour, ainsi que le 
poëme de Perceçal de Wolfram d*Eschil- 
bach. Toutes ces publications étendirent 
rhorizon alors si borné de la critique et des 
lettres , et le nom de Tinfàtigable vieillard qui 
consuma ses veilles à ces travaux mérite tou- 
jours d'être pronon<^ avec i«connaissance. 
Une nouvelle route venait d'être ouverte 
par Bodmér aux poètes de l'Allemagne; et 
déjàseprésententHalleret Hagedom, comme 
pour signaler les premiers jours de. là régé"' 
iiération des lettres allemandes. Les ouvrages 
de ces deux poètes offrent dé nombreuses 
analogies; ils ont tous Seux tooins d'ima- 
gination que de senlîment et de g^t; tous 
deux ils cherchèrent à se former sur les 
che&- d'oeuvre des poètçs anglais, et tous 
deux ils surent donner une noble dignité 
à leur muse. Mais Hagedom savait éctire 
d'un style plus pur , plus coulant > et tenir 
un juste milieu entre le goût recherché dé 
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la France et l'abandon sen^pi^ata) de TAn- 
gleterre. Haller était un phénomène pres- 
que inouï dans les lettres, et p^u d'hoinmes 
avaient uni arant lui l'inspiration poé^que 
à une si Taste ^érudition dah^l^ sciences 
exactes et naturelles. XiC bruit de s^ sdence 
retentissait daj|^, {:QUtQ TEurope, et toutes 
les sociétés sayan(£$ se dispuiaiept 11tM>nneur 
de le con^pter au nombre de leura n^embres ; 
et ce% homme ^ profondémf^pt y^|:sé dans 
les sciences |lat^re^ça| ce m^eçin, oç bo- 
taniste ju^tffnent célèbre 9 ce digne élève du 
û^meux anaipmisite Albious? 4u savant Bpër- 
haave, ^e mathématicien formé s(c^ les 
yenxde Jean Bemopilli^, trouvât encore 
quelques momens à* dérober à «^s graves et 
nombreuses ocçup^ttioss /durant lesqi^Ues 
il composa ^ pastomles>.des tr^édies, 
des rcwians politiques et ane foule de poé- 
sies lyriques et didactiques*. Haller s'est 
montré plein de feu et de vigueur 4a«^ ses 
satires st^rlà corruplif>n def m(eur$.' Hager 
dorq a idéployié les grSoés de la naïveté da 
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tendre Prîor ( i ) dans 995 cfaai^ns et datis ses 
fables. Les poésies lyriques de Halier sont ri- 
ches de Tenté et de sentiment, ses épanohen 
mess sont à la fois plein» de candeur et de 
gravité. Les poésies didactiques dePagfdbm 
respirent une mœrale pleine de douceur et 
seniden^ dictées par Tindulgence d'^0race 
que le poète gennàii| nommait son paître , 
son amr et son compagnon fidèle. Halier, 
l'homme le plus savantdo TAllemagne, qui 
avait embr«âsé l'ensemble de la vie et mé- 
dité sur la nature de l'homme,, déposa sans 
âlfectatiôn . daps ses œuvres les résultats 
d'une longue e:(périenceét d'une étude suiVie 
sur les mceurs et les états. Hagedom , ami 
de la- galté et de la ptaisaïitene, sema sé& 
éorits dénotes, de citations et de remarques 
philologiques empruntées auit auteurs de 
tous les siècles. Le premier était plein de 
sei)sîbi1ité y et ne cherchât qu'à se rendre 
saVi^nt; le second était plein de sdience , et 



(i) "Voyez le Résumé de V histoire' de la littérature 
anglaise. ' , 
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semblait ne vouloir ^ montrer que poète ; 
ils étaient nés tous deux pour faire la gloire 
de leur siècle, et l'estime qu'ils eurent l'un 
pour l'autre les p#rta à vouloir s'appro- 
prier , et en quelque sorte se dérober réd- 
proiquement leurs qualités. 

Les^grands cbàngemens qui s'opérèrent 
d^ub Opitz dans la poésie allemande fu- 
rent en partie l'ouvrage de Frédéric Gottlieb 
Klopstock) il naquit en 17I4 à l'dobaye de 
Quedlinbourg, dont son père était procu- 
reur. U s'ocQupa dès sa jeunesse de poésie , 
et spécialement de la composition d'un grand 
poëme héroïque dont le sujet. devait être 
national ou religieux, car le patriotisme et 
la piété étàic^nt les deux sentimens qui do- 
minaient dans son âme. Il avait déjà dioisi 
pour le héros de son épopée , Henri I**, ce 
grand homme qui civilisa l'Allemagne ; mais 
le sentiment religi&ux l'eipporta , et Klops- 
$0ck avait déjà tracé le plan de sa Messiade 
avant que d'avoir appris à connaître le Pa- 
radis perdu de Milton.Xe. jeune poète ne 
pouvait toutefois revêtir son inspiration des 
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formes, si froichoiBieiit régulières de Falexau- 
drîa, exclustiv^ment ad<lp|é depuis Opitz^ 
dans la poésie grave* Il eut tl'abord le des- 
sein de s'affranchir de toule contrainte, et 
de versifier son poëme librement; mais en 
méditant sur ce «|jet> il lui sembla qu*il 
était possible d'assouplir la langpe alleman4et 
aiv^ £6rm^de l'hexam^ètre, né avec T-épopée 
chez les Gr^cs. Les imitations barbares des 
hexamètres ^ecs par Fischart let quelques 
poètes ^lus anciens, étaient, il est vrai^ 
tombées dans l'oubli ; mais Gqfttsched, dans 
ses essai» de critique , avait |tenté de com- 
poser en ce genre.; et dans le même temps 
Uz et Kleist avaient publié quelques poésies 
dans lesquelles ils avaiait eriiployé ce mètre. 
Klopstodk lie fut donc pas, comme on l'a 
dit , le seul i^i même le premier qui intro- 
duisit ep^te réforme dans4â poésie allemande; 
il doit néanmoins seul recueillir la gloire de 
l'avoir mise en pratique avtc un rare bon* 
heur. KJopstodt était âg^ de vingt-trois- ans 
lorsque lés trois premiers c&ants de sa Mes- 
siade partirent à la lumière. Il est peu 
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d'exeiçples d'une sen$ati<m semblable h 
oéllcTqiJie produii^t ce poëme%iir le^public 
de rAlléittagne y déjà ai disposé aux impfes- 
sioBS religieuses; et au<fud ou u^avait 
jamais présenté les tableaux de la Sîble 
avec une telle hâr^esto et Sûus un jour 
aussi poëfîque, TTu oun&ge aussi étoigné ée 
Vidée que se faisaient alors^ lés ^<$ètés de la 
poésie, mit en motnréinent toutes les pa*-' 
dons des écilyaiâs, et excatâ surtout grande^ 
meut là bile de Gottsched et de ses disciples, 
qui se déchaînèrent contre une production 
écrite dans Un esprit tout opposé à leurs 
principes poétiques. L^s Ck^quès de l'Aris- 
tarquede Leiprig sont d'une injustice si peu 
modérée, qu'elles rappellent quelqtiefbis 
celles de Sêudéry stir le Cid de ^rtteMIe^ On 
pense^ bien que Klopstock ^trtôuva de aétés 
défenseurs dans Bodtiner et des pai^sans. Le 
vieux chantre du Déltige s'éctia â la lecture 
du poème, qu'il s'estimait heureux d'avoir 
assez vécu pour Voir la littérature lillemande 
s'enrichir d'un tel cheWœuvre; et à sa sol- 
licitation , le professeur Meier de Halle , 



homme esitimé pour la i^rofond^r de ^ 
études pkilo^phiques, fît un traité spécial 
sur Tes beautés de la Messiade (i). Bodmèr 
Sollicita aussi son ami Tsdilmier, de Berne, 
dé iraduire ce poàne en français (a) , m ré- 
pondit, en même temps, avec yijgikéar â«k 
ridicules critiques des Gottschédiens. Pour 
Klopstock, il ne daigna prêter Toreille à 
huile dé ces clammirs; et tandis que topte 
rAllemaghe retentissait des louanges et des 
cfêatribés qui ajoutaient ^sa gloire, le poêle, 
sans moyen d'existence , sé vit réduit à ae* 
c^ter aveb joie la modique , pension que 
lui fit obtemr de Frédéric V, roi de Danc- 
màt-ck , le généreux ministre comte de Berns^ 
dôrf. Sur rînvitàtion dé* cet excellent sei- 
gneur, Klopstock partît pour Copenhague , 
et épousa ^vânt que de s'y rendre, à H|Lm- 



I* * m » 



<i) T* M. ]MtBXKft!s Bmttheilmgd^s îMkmg^d,^ 
WlerJlf^oiks, Halle, X 740, iii'S, 

(a) J3ne traduction des premiers chants de ce 
poëme, cjae les Allemands nomment avec orgueil 
l'intraduisible y a clé exécutée récemment , et avec 
qnelqfae succès. 
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bourg, uneferome qu'il aimait, et quli à désir 
gnée dans ses odes sous le ni>m de Odli, Elle 
se. nommait Marguerite ou Meta Moller. 
Kiopstoek séjourna vingt années à, Copen- 
hague. La faveur dont il jouissait n'altéra 
aucunement ses mfiburs'' pleines de simplicité 
et son caract^ modeste. Aimé personnelle- 
ment du roi, on ne le vit jamais employer 
sa plume à. encenser le monarque auquel iT 
devait la vie et le repos dont il jouissait; et 
le petit nombre de vers qu'il déposa' en l'hon- 
neur de ce prince dtos ses .odes, furent 
l'expression véritable de sa gratit)ide et de 
ses sentimens. A la morf du conotç, de 
Berasdorf son prdtecte\ir, qui conserva quel- 
que temps son emploi sous Christian YII , 
KIopstock quitta le Danema^ck> et se redra 
à ^ambourg^ c'est là qu'ilpublia ses odes> 
et les derniers chants de ssLMessiade, qui 
parurent en 177B. Il pdssa le resta de «a 
vie dans cette ville, *à l'exception d'un 
court séjour qu'il fit à Carlsruhé, auprès du 
.margrave de Bade. Sur ses vieux jours, 
KIopstock^ qui avait conservé tout le feu de 



sa jeunesse, se remaria avec Jeanne de 
Winther pour laquelle il avait depuis long- 
temps utie vive amitié^ et ne put retenii^ son' 
emhofisiasmé à la vue du beau spectacle. que 
lui offrirent les premier^^momcns de la ré- 
volution française. Le chantre du Messie se 
mit, à célébrer les nobles caractères qui se 
montrèrent parmi nous à cette époque; 
mais bientôt, tronKpé dans ses espérances , il 
se n^ntra plein d^borreur et de mépris potr 
les mûïes qui souillèrent notre patrie. Il 
mourut en iSio5, à Tàge de soixante-dix- 
neuf ans. Klopstock, ainsi que Wieland et 
Çoethe^ était membre de Tlnstitut national 
dd France. • , 

Ce n'est p^ un préjugé avenue, ni une 
théorie exclusive, qui portèrent Klopstock 
à plier l'idiome allemand au rhythme déjà 
Grèce et de l'Italie antique. Il y vit seule- 
ment la lorme la plus prc^re à raidre les 
impressions solennelles -de son âme, et il 
l'adopta sans ' se faire imitateur, et $9n& 
vouloir transformer son |>enchant,. en prin- 
cipe et l'imposer à ses successeurs. Loin 
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Mçssiade entre le bon elle mauvais génie ^ 
est in^e figure unique dipus les oréations de 
la poésie, et tout ce tableau appartient à la 
nature la plus exquise. Nulle autre épopée 
n'offre une teinte aussi solennelle; c'est le del 
quis'odvre pour montrer l'immensité de ses 
trésors à la terre ; et ce vol élevé du poète 
est tellement soutenu durant presque tout 
le cours de l'ouvrage^ qu'il nuit même à l'im- 
pression qif il doit produire. £n effet, l'imagi- 
nation^ refuse à embrasser trop long-temps 
l'infini; elle 'succombe à cette tension qonti- 
nûelle de ses facultés >qui la soutient seule 
à cette hauteur, et le besoin de repos rap- 
pelle le lecteur sur la terre > dès que Kiops- 
tock le transporte dans les deux. Il était 
auissi-fort difficile de produire vingt chants 
sur un sujet aussi grave et frappé .d'une 
telle unité, sans échapper au reproche dé 
monotonie. Les chants et les hymnes pieux 
des créatuI^es célestes, occupent beaucoup 
trop de place dans la .secondé partie du 
poème, et ces morceaux l3rriques paraissent 
souvent fastidieux, malgré la beauté de 
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quelques passagjës, par la répétition fré- 
quente , et même ft>rcée, des 'f dées et des 
expressions. Les couleurs Tiyes manquent 
aussi aux pinceaux du peintre lorsqu'il re- 
trace longuement Timage de cette béatitude 
céleste où les passions ont cessé de parler. 
Cet espace de vingt-sept années qui s'écoula 
entre la composition des premiers et des 
derniers chants de Isl Messiade, à dû nuire 
aussi à la progression poétique de l'ouvragé; 
le poète accablé par le double poids de 
ses longs jours^ et de ses longues méditations 
sur un même sujet y s'il ^'abandonna pais 
la lyre , . sembla du moins la frapper avec 
moins de force, et l'on ne vit^plus dans 
les derniers chants de la Messiade, au lieu 
du jeune eniiiousiaste qui aurait pu s'élan- 
cer çn quelques bpnds au terme de la car- 
rière, qu'un vieillard qui s'arrête à polir 
son style et son langage. C'est à ces diffé- 
rentes éaù^s qu'il faut sans doujte attribuer 
le sort de la Messiade^ dont les beautés et 
Toriginalité ne fûrept pas également senties 
par jous, et qui' ne put jamais devenir en 

27 
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Altemagne an poëme populaire y oomine le 
furent les chants d'&omère dans la Orèoe 
antique , et ceux de Dante et de Tasso dans 
ritalie moderne : ce ne peut être là le sort 
d'une épopée qui se perd en partie dans la 
métaphynque, et en partie dans un mysti- 
cnsme indéfinissable. 

Klopstock y remarque avec vérité un cri- 
tique (i), s'est placé encore plus haut 
daAs la poésie lyrique^ ;'8c^ odes sont les pre- 
mières qui , dans le langage moderne de 
FAllemagne, atteignirent à un degré d'élé- 
vation dont l'ode ^mtiqiie, surtout celles 
d'A4cée et d'&orace sont les modules. Hais 
le sens profond des poésies lyriques de Klops- 
tock éievient souvent, pour le lecteur ordi- 
naire , de^^<^curité, et ce défaut -s'aug- 
mente encoi« par If laconisme de son style 
et les allusiops fréquentes auxquelles il se 
livre. Ses èbrits drsunatiques sont d'un genre 
tout particulier, et Bullemei^t propres à être 
'transportés sur la scène. La mort d'Adam 

(i) BovTKftWBCK. G^ich, dé Bertds, t. XI, p. «7, 



MILIEU DU-XYIU* SIÀGLB. 3l% 

et Salçmon ne $çwt en efïbt que <le$ poésies 
dialoguées. Il y a plus de vie et d^action 
dans ied dramea patriotiques de Klopstock, 
qu'il a noûimés Bardas, et qui ofllrent une 
combinaison dramatique- pour laquelle i& 
n'existé tneme pas de mots en français. Lies 
Allemands la noiûment trilogie. C'est une ^c*- 
tion qui embrasse à peu près la vie entière 
d'un personnage y, et qui se divise en trois 
parties, formant cbacune nn drame à part. 
Klopstock imagina d'écrire de la sorte les 
exploits du fameux ^ermanri ou Arminius, 
ce vieux défenseur de la Germanie. La pre^ 
mière .pai^tie est intitulée la Bataille drHer- 
maffh; la seconde, Hermann et les princes.; 
et la troisième, la Mort d'Herma/m. On re- 
proche à Klopstock d'avoir prêté aux person- 
nages de ces dramesle ton de l'ode, et d'avoir 
exagéré les caractères au point d*ôter tout 

naturel, aux situations. On retrouve toute- 

* 

fois daus les Bardits les pensées su})limeS et 

les rêveries admirables de l'émule de Milton. 

Wiélaud doit prendre place auprès de 

Klc^tock , dont il fut en quelque sorte l'an- 
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tithèse. Il était plus jeune que le chantre 
du Messie, et naquit à Biberach, petite 
ville de cette Souabe qiû avait été jadis le 
berceau de la poésie allemande. A l'âge de 
trepte ans, Wieland savait les langues an- 
ciennes, l'histoire et, les mathématiques; sa 
muse se révéla par de petites compositions 
poétiques où brillaient de l'écrit et de Tima^ 
ginatiôn. A seize ans, Wieland fut envoyé 
à Erfurth ; il y passa une année à l'école du 
docteur Baumer, son parent Ce savant aug- 
menta^ beaucoup les connaissances philoso- 
phiques du jeune Wieland , qui se nourris- 
sait avidement des ouvrages de WolfF et de 
Bayle. S'il faut en croire ses lettres, il sentit 
alors le besoin de chercher un système re- 
ligieux; qui satisfit également sa raison et 
son cour. Sans guide, sans conseils, il aOait 
se livrer au scepticisme le plus dangereux , 
lorsque Baumer, observateur attentif de son 
élève , remit entre ses mains la > Théodicée 
de Leibnitz. Wieland , rendu par cette lec- 
ture au monde réel et à la raisdn , s'adressa, 
plein de confiance, à son maître, pour en 
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obtenir le meilleur traité de philosophie; 
et celui* «i , homme d^esprit autant que phi- 
losophe, lui apporta Don Quiejbhtte. 

Agé dé dix-^ept ^à , Wieland se rendit à 
Tubingw;» pour y étudier la jurisprudence. 
Maîtrisé par son imagination, il y mena 
une vie 6ôlit;airç , et, dans l'espace d'un an, 
il composa et publia ses premières poésies. 
On eut dé lui quatre ouvrages, V Anti-Opide , 
des Lettres mûjraksy de&'contes, et un poënio 
sur la nature des choses. Ce dernier ouvrage 
ofTre^n tableau de la* philosophie de Platon 
et del^eibnitz , tracé avec les plus brillantes 
couleurs. Il valut à Fauteur l'amitié de quel- 
ques écrivains, célèbres. Wieland , jeuâe et 
sans guide , cherchait un 'homme qui pût 
l'éclairer dans ses travaux. Il crut le trouver 
dans le vieux Bodmer, et envoya à ce cri- 
tique respecté les cinq premiers, chants d'un 
poëme en vers hexamètres, intitulé Armi- 
mus, Wieland avait gardé l'anonyme; et les 
savans àrais de Bodmer atlribuaient déjà 
cette production à différens auteurs estimés, 
lorsque Wieland en se nommant leur apprit 



• k 
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que ce poëme était Touvràge d*uo jeune 
hohame de dix.-sept aàs. Dès ce 'moment, 
Bodmer voua noe vive amitié'^ Wieland i et 
rengagea à venir se txér auprès de lui, à 
Zuriflh. Lày^dans le Femey de cet autre 
patriarche des lettrés, WieTand puWa tÉ- 
preuvie d'Abrij^kàmp les Letfres, des morts , 
ceuvre ^ns le genre de l'anglais Aowe, et 
le recueil des éonts polémiques de Zurich , 
où l'on peut apprendre à connaître les prin^ 
cipes littéraires de l'école opposée à celle, de 
Gottschëd. Wielami publia : suddeâsivélnent 
à Zurich un traité sur les beautés* de la 
Woachide; des remarques sur Mil ton; Araspe 
H Panthea, tragédie; un roman en vers 
intitulé Ciémentine de Poretta; et Cjrnts, 
poëme héroïque qu'il adieva à Berne, et 
qu'i l'exemple de Klopstock et'd^ Bodilier 
il-éorivit eïi vers hexamètres. Mal^ tous 
ces tl>avaux , Wieland quitta la Suisse dans 
un état voisin de la pauvreté,, ^t revint 
occuper un petit emploi dafis la^bancel- 
îene de sa ville natale. A Zurich, vivant 
dans un monde de poètes et ^ savans^ 
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Wieland avait contracté quelque mépris 
pour les lettres allemandes , et ayait négligé 
d'étudier les hommes de son siècle. A Bi* 
berach, livré à lui-même, il revint à cette 
littérature nationale qw'il avait un peu dé^ 
daignée ; â vit de près^ les hoHunes et apprit 
à les vconnahre. C'est ce que témoignent 
AgùHiony JHusarioftf et les contes comiques 
qu'il àe tàfda pas à -publier. Dans le pre* 
RÛér de ces ouvrages ^ Wieland avait pris 
plftîsir à se peindre lui-même. . Biebtôt la 
célébrité de son nom se répandit dans toute 
rAllemagne et lui valut les titres de coi>- 
seiller de régence et de premier professeur 
à l'université d'Erftirtb. Il y publia les Dia^ 
lègaes de IHogèney Combahus^ YHisêoiw 
secret dà genre hitmain, et une foule de 
poésies fugitives et des peôts .ouvrages en 
prose. Sollicité par la princesse Aime-Amétie 
de Saxe-Weimar^ d^ se charger de l'éduca^ 
tion des princes ses fik, Wieland se rendit 
à Weimar, où il acheva de se rendre cé- 
ïâ>re. Schiller, Goethe, Berder et un grand 
nombre d'hommes distingués habitaient aussi 
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cette petite ville que r<on désignait à juste 
titre sous le nom d'Athènes de, la .Germanie. 
Le Mercure allemand y c^e Wieland y ré- 
digea durant vingt-deux années , étendit sa 
renommée dans toute l'Europe. 

Des ouvrages nombreux et variés que 
Wieland composa à Weimar, le poëme 
à*Obéron est le plus connu parmi nous. 
Biche de détails , comme le Roland d^A- 
rioste, il se rapproche, par $a régularité, 
de la Jérusalem délivrée de Tasso. Le sujet 
est tiré de' nos vieilles lé^ndes relatiyes 
à Charlemagne ; et la poésie dont Wieland 
Ta enrichi est à la fois pleine d'harmonie, 
de grâce et d'originalité. Wieland , qui avait 
terminé en 1766 une traduction alie- 
itiande de Shakspear, traduisit en 178a les 
épîtres d'Horace avec des notes historiques 
et critiques, dans lesquelles il a déposé une 
partie de son vaste savoir sûr l'antiquité , 

I 

et qui sont un travs^il précieux. Après tant 
de travaux et de peines, Widand avait 
acquis le droit de se reposer; mais l'étude 
était devenue son ubiquc passion. Il s'oc- 
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cupa d'une traduction de Lucien , qu'il pu^ 
blia en 1 786, et qu'on peut regarder comme 
un chef-d'œuvre d'exactitude. Le travail 
réfléchi des traductions semblait désormais 
le partage du poète sexagénaire, retiré dans 
sa maison ^ecampafgne d'Osmannstaëdtprès 
de Weimar. Mais tout à coup son imagina- 
tion se réveille, et lui in^ire Pérégomus 
Protée et AgathoUy où son génie brille 
de toute la vigueui^ de la jeunesse. Wieland 
était alors âgé de soîxafffce-quàtre ans, et 
ses productions se succédaient avec la même 
rapidité qu'autrefois à Zurich, lorsqu'il était 
animé de l'enthousiasme que lui inspirait 
la société de Bodmer et ,de Breitinger. A la 
même époque , il alla lire au 4ub régnant 
et à Goethe , qw composait alors son poëme 
A'Hermann et Dorothée, une traduction d'A- 
ristophanes , conçue dans le même mètre que 
l'original. Jristippe (i) , Cratès et Hq)par^ 



(i)Le Tomsad'JriseippeQ. été fort bien tradnt^ 
par M, Coiffier, et celai de Crcuès et BipparquiCf 
par M. Tanderbourg. 
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^ie, Ménandreet Glycérion se sucoédèreni 
avec rapidité dans son extrême vieillesse. 

Wielaad était enfin devenu Tati des 
hommes les plus considérés de son pays, 
et le .doyen des littérateurs allemands j 
qui l'av^dent surnommé le Voltaire de 
rAlI cm ag n e , ef, chaque aimiversaire de sa 
naissance était une solennité publique. L'em- 
pereur de Russie Alexandre , et Napoléon , 
qui aux conférences d'Erfurth avaient eu 
un long entretien itvee le poète , lui avaient 
remis les imignes^de leurs ordres , genre de 
distinction bien indifférent pour le mérite 
du poète , mais que nul souverain de TAlle- 
magne n'avait jugé à propos de lui accorder. 
Wieland, membre de Flnstitur de JFrance, 
ne fit même partie d'aucunft académie ger- 
manique. Il mourut le la janvier i8i3. Lft 
cour, la légation française, les gens de let- 
tres , et toutes les personnes notables venuea 
de différentes parties de la Saxe , assistèrent 
à ses funéraiHes , et honorèrent la mémoire 
de ce grand écrivain, 

Vexisjteuce littéraire de Wieland doit 



nous intéresser d*autapt pl^s yiyf^ment que 
SQB peicH«ttt avo^é pour ao^re littératur^e 
Iqi- fit éprouver en AU^nagne millç iJé- 
g(xàts. Il ^t numis exalté , il lest vrai, moins 
driginal que la {dupart des émvaîns de sa 
patrie; m^ fcârmé à Técole des Grecs i il 
/kit toujours preuve d'un gicHlil et d'uû disoer- 
nem^it biéa rares» Wieland^'est attaché par- 
tîculièreiiteiit à cette plailosophié qui règô« 
dans les œuyres d'Boraqf et de qudques 
écrivains français. UBl^ résignation aux «mi- 
sères de la vie, parfois plaisante , mais sou- 
vent admirable ; req>érance d'un autre ave- 
nir : voili les vléxités qui se. re&rouvent à 
diacune des pages, qu'a tracées Wieland ; 
vérités qu£^ Tà-prepos , la justesse et la viva- 
cité de Texpressidn rendent plus pénétrantes 
encore^NousiiecroycHis, au reste , pouvoir 
donner mleiuc une idée du caractère des 
éènfà de Wieland, qu'en rapportant le ju- 
gement de madame de Staèl siu* cet écri- 
vain, qu'eile a parfaitnmeiit appilècié. 
« De tous 1^ AUemands, dit-relle, qui ont 
écrit dans le genre français , Wieland vest 
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le seul dont les ouvrages aient du génie ; et, 
quoiqu'il ait presque toujours imité les lit- 
tératures étrangères, on ^e peut mécon- 
naître les grands Services qu'il a rendus à 
sa propre littérature en perfectionnant sa 
languç i et en lui donnant Ime versification 
plus facile et plus harmonieuse. Il y avait 
en Àllemagiie une -foule d'écrivains ' qui 
tâchaient de suivr»lfe& traces de la littéra- 
ture française dm^iècle de Louis XIV. Wie- 
land est le premier qui ait introduit avec 
succès celle du XyiII* sièdâ. Dans ses écnÂs 

I 

en prose , il a quelque rapport avec Vol- 
taire, et dans ses poésies^ avec l'Aridste; 
mais ces rapports, qu^ àant, volontaires, 
n'empêchent pas que sa nature ^,.qu fond, 
ne ^it tout-à-fait allemande. Wieland est 
infimmeni plus . instruit que Voltaire. Il a 
étudié les anciens d'une fa^o» plus érudite 
qu'aubun poète ne l'a fait en France. Leurs 
défauts, comjne les qualités de Wieland, 
ne lui permettent pa« de donner à ses écrits 
la grâce et la légèreté française. Dans ses 
tomam philosophiques, Agathon, Pérégo- 
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nias ProtéCy il arrive tout de suite à* fana- 
sse, à, la discussion, à ta métaphysique; 
il se fit un devoir d*y mêler ce qu'op ap- 
pelle communément des fleurs; mais Fon 
sent que son penchant naturel serait d'ap- 
profondir tous les sujets qu'il essai^ de par- 
courir. Le^sérieu^ et la gaité sont l'un et 
l'aittre trop prononcés dans les romans de 
Wieland pour être réufis; car, en toutes 
choses, les contrastes son( piquans, mais 
les extrêmes opposés fatiguent. 

«, Les ouvrage^ de "Wieland en vers ont 
beaucoup plus de grâce et d'originalité que 
ses "écrits en prose ; VObéron et les autres 
ppèmeft«ont pleins de charme et d'imagina- 
tion. On a cependant reproché à Wieland 
d'avoir écrit avec trop peu de sévérité, et il 
doit être «linsi jugé chez les Germaii^ qu^ res- 
pectent encore un peu les firmes à la ma- 
nière de leurs ancêtres : mais quels qu'aient 
été les écarts d'imagination que Wieland se 
soit permis, on pe p^yt s'ènpêbher de re- 
connaître en lui une sensibilité véritable. Il 

* 

a souvent une bonne ou mauvaise iqfention 
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de pl0&ianter sur l'amour^ mais une nature 
sérieuse VeiÊpêcïîede s'y liyrer hardin^ent; 
il ceKieaybie à ce prophète . qui bénit au 
lieu de aiaudire; il finit par s'at^ndrir, en 
commençant par l'ironie.. • I^a doctrine un 
p^i rel^hée de Wielan^Let ses sentimens 
•Kakés ne sont pas faciles à concilier en- 
sifemble^ Il y a en lui un poète àllemaivl et 
im philoBopW français qui se fâchent alter- 
Baliyement l'un pour l'autre^ * 

« Les nouveaux écrivains, qui ont exclu 
de la littérature allemande toute influence 

* 

étrangère, ont été souvent iqjuste» envers 
Wûfland. C'est lui dont les ouvrages , même 
dans «la traduction , ont excité l'intérêt de 
Imite J'Europe^ c'est lui qui a fait servir la 
Bciencit de l'antiquité au cjiarme $ie la lit- 
t^ratnre^ c'est liû qui a donné dans ses 
▼ers à sa langile féconde, mais rude, une 
flexi)»ilité anisic^e et gradeuse. Il est vrai 
cependant qu'il n'était pâ^ airantageux à son 
pays que &ea écrits pussent des imitateurs : 
l'originalité natimoale vaut mieux, et Ton 
deitrait, tout en reconnaissant Wieland4K>ur 
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un grand maître , souhaiter qu'il n'eût pas 
de disciples. » (i) 

On doit remarquer comme ime singula- 
rité, que ce fut surtout fa tradu&fcîon àé 
Shakspeare publiée "par Wieiand qui raviva 
les lettres allemaAles, et qu'en popularisant 
parmi ses compatriotes Ib génie du „poètè 
anglais, Wieland préparait, sans le sa,voir, 
vme ère tout opposée aux pi'incipes 'qui lui 
dictèrent ses compositions/ 

Après Klopstock etWieland , nulécnvain 
n'a prfs»plus de part à la réforme du goût 
allemand dans cette période, qu'Epfaraim 
L.e$sing: Son père , ministre protestant de 
la Lusace, l'envoya étudier la diéologie à 
Leipzig; mais le jeune Lessing, entraîné par 
^n 'penchant vers le théâtre, rechercha 
particulièrement dans cette vitle la société 
de& acteurs et des actrices, aiiec lesqndsil 
s'exerça dans l'art de la dédamation. Il ne 
tavda pas à publier sa première comédie. 
La renommée qu'il acquit bientèt dam les 
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lettres, alarma vivement la piété de son 
**pèrër, e/t le jeune poète, pour calmer les 
inquiétudes de sa famille, se rendit à Wit- 
témberg où son ^ jeune frère étudiait ^a 
tl^éologiç. Sa condeScendaiice aux désirs de 
son père le porta à se faire recevoir m^re 
dans cette faculté, et à renoncer, durant 
quelque temps du moins , à ses travaux dra- 
matiques. Il n'abandonna pas toutefois en- 
tièiement les lettres , et se rendit redoutable 
par un esprit de critique, à la fois juste, 
éclairé et sévèrç. Mais ni les succès de 
Lessing dans ce genre, ni sa tendresse pour 
sa famille , ne purent surmonter plus long- 
temps le penchant dont il était dominé. Il 
quitta Wittemli^erg et vint à Berlin, où il se 
lia avec Moïse Mendelsohn, devenu depuis 
si célèbre, et avec Nicolaï qui chercha à lui 
inspirer le goût d^ études philosophiques. 
Lessing se livra avec ardeur à cette 
science nouvelle pour lui; msôs en méiBe 
temps il continua dé s'occuper du théâtre^ 
auquel il lui devenait impossible de renon- 
cer. Il publia presque en même temps sa 
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comédie de Minna de Bandifilm^ '^af^ 
Laocoon^ et une feuille mensuelle^ daçs ta-- 
quelle il déposât , sous le titre de Dramatur^ 
, gie, le fruit de ses études théâtrales. Enfin , en 
1 769, Lessingvdutàsa réputation un emploi 
qtiile'mitàVabri de la misère, dont les at- 
teintes se faisaient chaque jour plus vivement 
sentir. Il fut nommé bibliothécaire du duc de 
Brunswick à WoUfenbutlel , et con|<^iller 
aulique. Il s'appliqua* avec tant d'ardeur à 
remplir à la fois les devoirs de sa place et 
à satisfaire à ses penchans pour le théâtre , 
qu'il ne tarda pas à, découvrir dans, les ar- 
chives un manuscrit inconnu de Béranger 
de Tours sur la transsubstantiation, et à faire 
Représenter sa tragédie à*Emilia Galotti. A 
son retour d'un voyage qu'il fit en Italie 
avec le prince Léopold de Brunswick , Les- 
sing se jeta assez inconsidérément dans des 
discussions théologiques qui liii valurent un 
grand nombre d'ennemis, par l'aigreur avec 
laquelle ik s'éleva, contre ♦ les croyances du 
christianisme. C'est à la suite de ces discusr- 
aôohs qu'il composa son*chef-d'oewvre]^dra- 
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ipadqoe, la tragédie de. Nathan le Sage y dans 
laquelle il' a déreloppé ses principes reli- 
gi«nx. Les dégoûts qne lui ^rent éptt)iiYer 
ses adversaires lui avaient domié, dés long-^ 
temps, une humeur sombre et mélancolique , 
et avaient affail^i sa santé; il succomba en 
17^1, peu regretté des littérateurs, qui 
avaient souffert de ses critiques acerbes , et 
des g<;ns dumofi^t qui le regard^ent comme 
un impie. Lessing, qui avait peu d'aàiis, 
jouit cependant comme homme privé de 
Testim» générale. 

C'est presque uniquement dans la poésie 
dramatique, cet art si chéri de Lessing, 
.qu'écUte tout sop méi;;^te; c'est aussi uni* 
quêtent dans cette branche de la littéra- 
tùre que ses travaux ont produit quelque 
perfectionnemeRt. 3i l'on excepte Miana de 
Bamketmj ses comédies n'offrent pas un 
mérite supérieur*. Les ca'ractè^ sont , il 
est vrai , pleins de naturel , ks situations tra- 
cées avec art y et le dialogue animé. Mais 
elles sont tellement dépourvues de verve 
comique, que Ton s'étonne que l'auteur de 
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-ces ouvrages ait pu se rendre aussi redou- 
talrle pat le sarcasme et les traits mordans 
de sa eritiquc^ Cetétonnement doit cesser» si 
Ton réfléchit que ce défaut de comique 
.dans les pôèces de Lessing provient unîque- 
ifeetft des faux principes dramatiques qull 
avait adoptés et qu'il professa malheureuse- 
inçit. jusqu'à, l'époque où Uàge le porta Vers 
1e$ compositHMB plus graves. Minna de 
Bamhelm^ le «eul ouvrage comique qui sortit 
cb sa plume après cette réforme de ses idées 
théâtrales, fut une apparition toute nou- 
velle sur la scène allemande, oà l'on n'avait 
jamais représenté un tableau comique des 
moeurs de l'époque tracé d'une main si vi- 
goureuse et diargé, de couleurs si brillantes. 
. Au commencement de ta carrière driama- 
tique, Lessing avait adopté, presque sans 
restriction^ les principes sur lesquels se 
fonde là tragédie fVançaise, principes qui 
domûiaient alors en Allemagne; mais -son 
esprit impétueux se refusa bientôt à ce joug , 
ainsi que le prouvent les fragmens tragiques 
de son premier ouvrage en ce genre; qui avait 
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pour sujet la mort^lu patriote suisse Samuel 
Heuzi , exécuté à Berne pour avoir médité la 
réforme poli tique de son pays. Lessing croyait 
encore à cette époque à Texcellence des 
règles aristotéliques. Mais il lui semblait 
jdéjà fort inju^lledç se restreindre, comme oa 
4^ faisait alors, dans le choix des sujets tra- 
.jg^jiju^, aux temps héroïques des Grecs, 
aux Orientaux et aux Romains; et quelques 
années plus tard il montra, sans détour 
la préférence qu'il donnidtà la tragédie dite 
boiirgeoise, c*est-àr-dire tiféedes moeurs du 
siècle et du pays. Son premier essai en ce 
genre flit Miss Sara Samson, où Ton re- 
marquie une vérité extrême et une grande 
énergie dans (es caractères. Lessing s'éloigna 
de ses goûts dramatiques dans la tragédie de 
PhilotaSy qui n'est pas dépourvue de mérite, 
mais qui ne répondait pstt aux espérances 
que le poète avait fait concevoir. Il les réa- 
lisa pleinement dans sa tragédie à*EmiUa 
Galotti, Dans la croyance que le tableau 
produirait plus d'impressii^n s'il en pre- 
nait les modèles dans les <»bjet$ qui s'of-^ 
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fraient journellement aux yeux de ses spec- 
tateurs, Lessing^ revêtu de noms imagi- 
naires et transporté dans les circonstances 
de FEurople moderne et dans les mœurs ac- 
tuelles, une actioh devenue célèbre dans 
le^ annales du monde , le meurtre de Vir- 
ginie par son* père. Lessing a voulu trans- 
porter l'image des abus de'pouvoir au^i ty- 
ranniques qu'inévitables des décemvirs, dans 
le petit monde inconnu de là principauté de 
Massa-Carrara ; il l'a fait avec^pn art infini , 
et Ton ne sait ce que l'on doit plus adpiirer, 
de l'originalité des caractères ou de la belle 
concepdon du drame. Nathan le Sage, que 
Lessing ne composa, dit-il, que pour jouer 
tm tolir auii théologiens, ses adversaires, 
est celui de ses ouvrages qui obtint le plus 
grand succès; la forme de èette tragédie se 
rapproche, par retendre des idée^ dfabia- 
tiques et le libre essor de l'imagination , des 
grandes compositions de Shakspeare, et le 
poète allemaiid st^nble même , dans cet ou- 
vrage, avoir eu dessein d'opposer son ver- 
tu)îux Juif Nathan à l'odieux Schilock du 
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Marchand de Fe^fse, La première idée de os 
drame a été emprccatée d'one. nouvelle de 
Boccace. Leasing a mani£e»té dans cet our- 
vrage toate l'irréligion ehtétienne dont il 
était animé; il a yocilfi montrer qu'il existe 
un sentiment religieux indépendant dés le- 
ligioBs positives et révérées^ et dans ce but 
il 0|^ose dans sa pièce les trois croyances , 
jiwe y mah<n[nétane et dirétienne /représen- 
tées par trois hommes également vertueux , 
mids non pas également tolérans. Moïse 
Mendelsohn , dan» une lettre adressée au 
frère de Lessing, s'exprime ainsi :« Fente- 
« neUe a dit de Coperoic : il publia son 
« nouveau système et mourut. Le biographie 
« de votre frère pourra dire tout aussi coft- 
« venablenlen^ : il écrivit Nathan le Sage et 
a mourut. Je ne mè fus aucune idée d'une 
« oeuvre de Te^rit qui p^sse remporter sur 
« cette pièce, autant qu'elle l'emporte sur tout 
« ce qu'il isivait écrit auparavant.II ne pouvait 
« s'élever plus hau^ sans arriver dans une 
<« région entièrement dérobée à nos regards ' 
« mortels , et qu'est-ce que sa mori , si ce 
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«c n'^ cela ? Maiotefiant xipns vpjlà cQHune 
* )es disdples ^a proph^^ le$ yeux fixés 
« »ir les lieux où il a disparu dans le cieL.» 
« n n'a pas dû s'étoimer si une foule de 
« contemporains à pu méconnaître le guérite 
<c de cet , oUyrage. Cinquante w^ api^ sa 
« mort, une postérité pljos juste n'iuirapeut- 
« éti;^ pas encore suffisamment ruminé et 
« digéré ce chef-d'œuvre : il ^devancé $09 
« siècle de plu^r qu^un âge d'homme.)»Potir ex- 
pliquer un tel eut)iou$iasme,-remarque quel- 
que part M. deBarante, peut-être faù^-il sup- 
poser que Mendelsohn » tout édairé et philo- 
sophe qu'il était, avait, comme I9iduin le 
S^f!^ conservé encore quelque chose de juif», 
et avait vu avec une . secrète joie Lessing 
faire d'un Juif le héros de la tolérance et de 
la raison. M, fivchkgel remarque ingénieuse- 
moit qne Lessing, qui était plutôt un criti:- 
que qu'un poète, n'a jamais Uen réussi 
dans le drame que loîtsqu'il n'a pas^eu l'in- 
tention Me chercher des eflCets drainatiques» 
I!Ïe cherchant pour aiw dire qu'un ca4i^ 
où il put mettre dés dialogues en situation^ 
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la conception de son poëme dramatique a 
été plus simplç, moins tourmentée /les cai-^ 
ractères et les sentimens moins déclama- 
toires et moinai afFectés ^e lorsqu'il con- 
certait des coml)inais6ns théâtrales. Une des 
principales causes du succès de JKathan le 
Sage, et qui fit de son apparition une -épo- 
que dans l'histoire du théâtre jillemand, 
c'est queLessing y ^aya Fiambe non rimé, 
qui depuis lui . est devenu le vers t)^agique 
en Allemagne. Après avoir pendant toute sa 
vie fait |lé Timitation,^ bu pour mieux dire 
de' la copie, le bjot et le princ^e 4}es errts;, 
après avoir £n( conséquence, en T^rai disci- 
ple dé Bodmer, décrié la poésie et l'idéal; 
après avoir été conduit par cette fausse 
route à une prose tantôt vulgaire ek: tantôt 
emphatique , il se t^uva ramei^é par le seul 
pouvoir de .la versiEcation àup stj^le.'dra'- 
-matiçpie plus naturel , plus raisonnable ) 
plus . en harmonie aFCC l'imagination ; peu 
d'années^ après, $chilleï' quitta Sussi la 
prose pour adopt^' 1^ mètre que Lessing 
avait ^nployé dans Nathan. 
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4Juelqués sfeuccès d'un ouvrage théâtral 
intitulé Faust montraient 'encore davantage 
que Lessing était appeié à s'ouvrir une^ Nou- 
velle route dans Fart dramatiquç (i). Les 
poésies de Lessing, ses chansons, ses odes, 
ses épigrammes, sont pour la plupart' des 
travaux de sa jeunesse. Ses fables sont fort 
estimées en Allemagne , et avec raison. Ses 
écri^ en p^ose, qui traitent en généralde 
point» dé critique et de théories littéraires, 
sont raiigés au nombre des ouvrages classi- 
ques. Sa dràmaturgTe offre particulièrejnent 
des ideesiremarquables, quoique souvent pefii 
judicieuses.. ' 

Tandis que Klôpstock , Wîeland et Les- 
sing jetaient papni ledrs compatriotes, 
dans des directions .différentes, une foule 
d'idées nouvelles, il s'élevait une école' in- 
termédiaire* entre cellc^ de ces hardis nova- 
teurs et les disciples timides de jQottac^ed. 
Gellert se plaçg au premier fSmg parmi les 
poètes qui cherchèrent à conciKer ces di- 
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verses doctrines. Cet écrivaiiiy qui n'était 
doué ni d'un génie créateucf ni d'an esprit 
phiiosopbique > ni d'une imagination vive^ 
acquit une réputéition étendue par le charme 
et la douceur de ses pensées. Son talent pour 
la poésie se 'bQiîaait . à un style agréable , et 
nul écrivain ne «'entendait mieux que loi k 
donner, de la n^lesse au langage le plus 
fafnîlier, et à parer une idée ccMomniie 
d\ine diction .9eum. Ses fables sont encore 
dan^s les mains des Allemands de tons les 
âgçs. Qaant àjses écrits prosaïques^ ils sont 
alijpurd'hni presque efitièrement entrés ^ et 
ne sauraient soutenir nilHe colnparaison 
aVec lesr éi^ts: moraux, 'pleins de force, 
d'étendue et d'éléftttiori, qu'a vus naître l'Ai- 
lem.agne depuis cette époque. Le roi de 
Prusse trace dans sa coirespondancë un 
portrait de Gellert qui rappeUe quelque^ 
fois \e caractère dé LA- Fon^tame : « Ce petit 
« bourru de* Geli^rt est i:éellemeQt un 
« bomm'e aimaUe : e'est un hibou que Fon 
« ne saurait arradier de son réduit; mais 
« le tenea-vous une fois 5 c^est le philosophe 
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« le plus doux et le plu^ gai ^ un e^rit fin y 
«toujours nouveau, toi^ours ne ressem- 
« blaht qu'à luinnéme. Pour le cœur, il est 
« d'une bonté attendrissante. La candeur ef 
« la ^vérité s'écliappent àè ^es lèvres, et son 
« front peint la droiture et l'humanité. Avec 
c< cela, on est embarrassé' de lui du rao- 
« ment que l'on est quatre personnes en- 
a semble. Ce babil l'^onrdit, la timidité le 
« saisit, la mélancolie. le gagne; il s'oumîe, 
« et Ton n'en; tire pas un mot; » Gellert pro- 
fessa^ la philosophie, mais on a .oublié ses 
leçons , assez médiocres, pour ne se Souvenir 
que de ses fables» 

, Guillaume Rabener était aussi l'un de* ces 
écriyains mixtes qui se firent remarquer par 
leurs poésies dans cette période. Il se fit 
connaître comme satirique; et le grand 
liombre d'éditions que l'on publia de ses 
oeuvres .suffit au moins pour témoi^er de 
la réputation dont cet auteur jouissait aloft*s. 
Rabener s'est restreint à la . peinture de 
certains travers* Ses satires sont e^Lclusivé- 
ment dirigées oontrç les tnauvais poètes, les 
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prédicateurs 9 lies juges ^ les avocats ^"^ les 
précepteurs, les nobles ridicules; en cela 
elles sont nationales, car elles se renfêrndent 
dans le tableau des mœurs . allemandes, ou 
plutôt des mœurs saxonnes de son temps. 
iLes §atires de Rabener devaient donc offrir 
pjBU d'intérêt après l'époque où elles furent 
composées; elles sont toutefois demeurées 
commie un modèle de plaisanterie et en 
même ^ temps de dignité. Le style de ces 
ouvrage ajoute aussi beaucoup à leur va- 
leur littéraire. Il est assez ^ngulier que 
Fauteur . ait presque toujours préféré , dans 
ces Compositions , la ptôse à la poésie ; il se 
fondais sans doute sut l'exemple de Lucain 
et de iSwift, dopt il se rapprochait quelque- 
fois par la force et le tour original. Rabener 
perdit une partie dé ses man^scrits dans le 
siège de Dre^e, lieu de sa résidence. £ii- 
nuyé d'un travail assidu, il ne pUt jamais se 
résoudre^ à remplir cette lacune dans, ses 
œuvres, et mour\it en 177 1, sans avoir 
réparé la perte qu'il avait faite. , , 
Aupfèsdé Gellert et dejlâh^ner, se montr» 
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Elias Schlegel qui fit représenter, dès sa 
, jeunesse, à Leipzig, quelques ouvrages dra- 
matiques remiirqua]>les9 et qui publia bien-^ 
tôt à Copenhague un écrit périodique , in- 
titulé l'Étranger, où il donna , dans la langue 
nationale, d'excellens principes de criti- 
que. Ses écrits dramatiques Furent publiés 
en 1747* Led Danois revendiquent Elias 
Schlegel conyne un des leurs ; et le lifolière 
danois, le célèbre Hofberg, dont la haine 
pojir rAllemagne est biea connue, le fit 
admettre cependant dans l'académie noble 
de Soroë. Elias Schlegel nous offre j ain^î 
que €k)ldoni , le spectacle bien Vare d'un . 
écrivain qui occupe une *pla«e distinguée 
dans la littérature de deux nations. Son 
frère, Adolphe Sdilegel, appartient à la 
même écojie, dans laquelle se sont également * 
distingués Jean-Frédéric baron de Cronegk 
que sa tragédie '^e Codpis a placé-parmi lés 
bons dramaturges de Tépoque , et le savant 
Kaestner , connu par ses épigrammes. Mais 
il est peu d'hommes, ménae parmi ces imi- 
tateurs , qui surent ada|iter les modèles qu'ils 
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av£Bent sous le$ yeux au genre de leur es* 
prit et de leur talent Le^ petit nombre 
d'éeriyaiBS qui y à défaut d'imagination y se 
distinguèrent à cette époque par un goût 
épuré y se: trouve donp fort restreint, et il 
faut.se borner à attribuer ce genre de mérite 
aux seub Zâcharie , -Weisse , Gleim , KJeist, 
Ramier, Gessâer, Coetz, et àUtz, dont les 
odes jouirent d'une grande réputation. Les 
romances de Gleim. appartiennent à ce 
genre que Zx)èwen chercha plus^ tard à jre- 
mettre en vogue y et qui est une fausse im^ 
tàtionrdes anciennes romances de l'Espagne. 
Ses efforfs pour ranimer en Allemagne la 
poé^e populaire doivent toutefois lui étr9 
comptés. Lessmg a dit de Gleim que, dam 
ses chants guerriers, le patriote a souvent 
dépassé le poète. Ceux qu4l' publia au cobbh 
mencement de lar révolution française n'ef- 
frent en effet que çà et là quelque .mérite 
poétique.. On troqive plvts de nuveté dans 
ses chansons, datées de sa hutte, ainsi qu'il 
no|Bamc sa maison , et qui étaient le fruit de 
SOS épançhemens anee les sanh auprès des- 
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quels il oubliait lés orages politiques. Le 
ccecrr de et* poète éprouvait vivement • le 
besoin de Tamitié et celui d'une eroyance 
religieuse. Le premier de ce$ sentimens lui 
avait inspiré â€fs gansons; l'autre donna 
naissance au Halladat, qui est un ouvrage 
religieux, écrit en Vers à la mai^ière du 
Koran , et dans le goàt des poésies orien- 
tales. Cet essai eut peu de succès en Alle- 
magne , bren qu'une téjle production , co- 
loriée et pleine d'imagittatk)n, contrastât siti- 
gnlièremebt avec les pâles compositions de 
récple de Saxe^ Ramier fut surnommé i*Hci^ 
race de l'Allemagne. Plusieurs nations mo- 
dernes se sont plu à attacher cette épithète 
an nom de quelques uils de leurs lyriques ; 
ainsi l'ont' fait les Italiens pour Cnidi^t 
Nestî, les Espagnols pour Argénsolas/, et les 
Portugais pour Ferreira ; mais , de tijfus ces 
écrivains , Ramier est peut-être celui qui 
6^est. tenu à une plus grande distance du 
poète qu'il avait pris pour modèle, il n'a 
jamais su s'élever à cette haute philosdî>hie 
qtiT domine 9âns les odes d*H6race. Jamais 
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il ne jette 9 comme le poète latin, de longs 
regards sur la vie humaine , et se$ élans poé-. 
tiques ne le transportèrent jamais au-delà 
de la sphère des idées coipmunes. Mais son 
style est plein d'élégancç et de pureté , les 
images pompeuses et les, tableaux brillais 
abondent dans se^ ouvrages, et il est un 
des preipiers écrivains qui, après Klops- 
tock, aient appliqué avec succès les formel 
l^^ques d^s Grecs à l'idiome allemand ; en 
uamot, Ramier s'est montré versificateur 
habile , mais penseur médiocre ;, et il a suivi 
l^pas d'Horace comme Dorât a su^vi ceux 
deTibuUe. 

Salomon Gessner s'est .tracé une route 
qu'il lui appartenait seul de suivre. Il na- 
quit en 1780^ à Zurich, où son père exer- 
çait la pro£p6si#]:\ de libraire, et remplissait 
l'emploi de membre du grand conseil. Le 
jeune Gessner montra, dans ses ^premières 
années^ si peu d'ititelligence et de capacité, 
qu'on fut tenté de le regarder comme ua 
être- Trappe^ dHdiotisme. Ses parens l'en- 
'"^verent à Berlin pour lui faire apprendre 
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rétat qu'ils exerçaient eux-mêmes ; il y fit 
connaissance avec Ramier, qui, charmé de 
quelqu(^,yei:s que lui montra Gessner, l'en- 
couragea à donnet^ ses loisirs à la poésie. 
Le jeune Suisse s'appliqua dès -lors à la 
poésie pastorale et à la peinture des pay- 
sages , occjipations qui étaient en harmonie 
avec la rsin^lidté de ses goûts. QiMltàt aux 
travaux de pure éruditipn, ils n'avaient 
aucun attrait pour lui. Gessner se. lia bien- 
tôt avec Hàgedom^ et Bt connaître les pre- 
miers essais de sa muse. Ses tableaux tpou- 
▼èrent autant d'admirateurs que ses poéèies, 
et ne leur cédai^t nullement en grâce et 
en fraîcheur. Le poëme de la Mort d'Jbel, 
l'une de ses premières publications, le plaça 
tout d'abord à. un rang très élevé d^ns l'opi- 
nion , et rép^dit son nom dan^ l'Europe 
entière qtd ne (arda pas à^ l'oublier; car 
Gessner, yeué aux sentimens paisibles, ou- 
bliait sa célébrité pour consacrer tous ses 
loisirs à sa faàiille.et à ses amis. Ses critiques 
seuls ne l'oubliaient pas, et s'efforçaient à 
l'envi de rabaisser les^uvrages qui avaient 
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si rapidement établi sa^ réputation. Clessiief 
n'était pas, il est vrai, un de ces gi;ands 
poètes dans les ouvrages desquels la natyre 
humaine se réflécKit sous un nouveau jour ; 
mais il est le créateur d*im genre d'idylle 
inconnu aux anciens et aux- modernes ^ et 
auquel la grâice et Le gentiment: naïf qui le 
distinguent assurent une renoçunée durable. 
Gessner lui-même regardait les idyOeà de 
Théocrite comme les che£»-d'oeuvre les ]pha& 
accomplis en ce genre; mais il n'a pas songé 
à 4miter Théocrite; et il n'est pas testé plus 
au-dessous des inspira|ions qu'il* reçut de la 
Suisse , que Théocrite n'est demeuré' en ar- 
rière de celles^ que lui fournit le ciel de la 
Grèce. L'innocence .primitive , les mœurs 
{ÛKoresques ^i s'pflraiettt à ses yeux sur 
le revers des Alpes , il les a reproduites à la 
f(»s dans ses poèmes de Daphnis et Ckioé, 
dans laMprt d'Jbel, dans le Premier Ifavi- 
gàteur, -dans ses idylles, et dans ses char- 
màns. paysages ; car ,le vénérable. Gessner, 
qui n'avait d'autre but que celui d'éterniser 
les. douce» émoiioi» gu'il épi^ouvait à la vue 
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^e 9a beiie Helvétie , prenait totir à tour la 
plciioe et les pinceaux ^ né sachant s'il devait 
déposer sa pensée sur le papier ou sur la 
toile. 

. Après ces écHvains, on peut nommer 
Jean-^Asdré Cramer, qui vécut près de dix 
années à Copenhague, dans la société de 
Rlopstock. Les grands changemens q^ s'opé- 
rèreiit. à la ■ cour de Danemarck , après la 
mort dû Frédéric V^ lui firent; perdre la 
place de prédicateur du roi , qu'il occupait 
depuis longues années. Cramer passa ^à 
l'université c|e Ki^,. en qualité de profes- 
seufir de théologie , place dont il remplît les 
fonctions jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 
1788. La renommée de Cramer se fonde 
également sur ses sermons, sur-ses écrits éa 
prose «t ses poésies. Ces deflniers ouvrages 
appartiennent «n partie au génrelyriqufr, 
«t en partie au genre didactique. Le sujet 
«n est toujoui^ i^eligieux où moral. Le style 
«st plein de noblesse et de pureté; il règne 
un peu de monotonie dans les pensées. 
Crartier, comme on pouvait s'y attendre, 
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cherche dans ses poésies à imiter ^ops- 
toeky sous les yeux duquel il <;oinposait ses 
vers. I^ous reviendrons stur ses écrits en 
prose. 

Michel Denis , autre poète de cette épo- 
que , était un jésuite. Il avait mis à profit 
ies travaux de Kiopstock et des poètes pro- 
testans, et il contribua beaucoup , par ses 
leçons publiques au collège de Sainte-Tlié- 
rèse de Vienne , à épUrer le goût poétique 
dans le midi 4^ l'Allemagne. L'abolition de 
la Société ^e Jésus , qui lui causa^un vif cha- 
grin , l'obligea d'accepter, sous Joseph II , 
un emploi séculier. Il fut. attaché à la hiblio- 
Àëque impériale de Vienne, et conserva 
ceinte placejusqu'à l'année z8oo , où il mou- 
rut. Comme son confrère Balde, Denis a 
composé un gri^d nombre de poésies la- 
tines qui sont fort estiiméés* Sa traduction 
des poésies d'Ossian en vers allemands est 
une des "meilleures imitations faites en ce 
genre. On lui-:a seidement, et avec justesse, 
reproché d'avoir employée l'hexamètre, qui 
ne saurait rendre les formes libres de la 
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poésie erse. On reconnaît facilement un dis- 
ciple de Klopstock dans les odes et les chants 
que Denis le jésuite publia sou$ Tanagramme 
de Sined le Barde. Quelques unes de ces 
poésies offrent un intérêt national; telles 
sont les odes qu'iV publia en l'honneur des 
généraux autrichiens Daun et Laudon, et 
celle où il ckante les vertus de l'empereur 
Joseph II. 

Goetz fut un des poètes les plus élégans 
de cette période. Il Vécut long-temps en 
Lbrraine, et y fît une étude particulière de 
noti*e littérature. Il occupa même l'emploi 
de chapelain au r^;iment royal-allemand y 
et ne revint dans 'sa patrie que pour y re- 
vêtir une charge civile dans la principauté 
de Bade-Durlach. Goetz , qui dans sa jeu- 
nesse avait été lié d'amitié avec Gleim, 
puisa dans la société de cet écrivain le goût 
Ade la poésie anacréontique. Ce penchant 
s'augmenta encore, dans son séjour en Lor- 
raine et en Als£^ce, par la lecture assidue de 
nos poètes légers du dernier siècle. La phi- 
losophie voluptueuse qui règne dans ses 

3o 
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vers l'obligea à garder Tanonyme en les 
publiant II légua un grand nombre d'é- 
crits'à Ramier qui devait en disposer à son 
gré. Celui-ci en a publié une édition , quH 
a sans doute retouchée. Toutes ces poésies 
sont fort légères, fort gracieuses e|: agréa- 
bles. On y trouve surtout des petits cçmtes 
pleins de charme. 

Jacob Dusch fut aussi Tun des poètes de 
ce tevips qui, à'défaut d'ençour.agemens dans 
leuf pays , trouvèrent un protecteur dans le 
généreux roi de Danemarck Frédéric Y. Xlt 
prince ayant appris que Dusch cherchait à 
faire imprimer à Akona la collecticm de ses 
poésies, lui envoya une somme aussi consi- 
dérable que s'il se fût agi d We . seconde 
Messiade. Dusch était un homme fort in^ 
struit , plein dé raison eC de $ens , et assea 
habile à rendre avec correction , et ^en vers 
coulaQs, quelques pensée qui lui venaient 
à l'esprit. Son poème didactique intitulé les 
Sciences est^une œUvre de travail et d'^- 
plication. Ses essais sur la force et la fai- 
blesse de la raison sont assurément d^un 
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homme judicieux, miàa non d'un poète. 
Ses épopées coiBiques ne sont l'ouvrage ni 
de l'on ni de l'autre, lies écrits en prose de 
Dusch ont plus de valeur en ce genre.; on 
a distingué ses lettres morales et son roman 
inùtvàé Charles Ferdiner, 

Guillaume 2^charie est auteur de plu- 
sieurs poëmes héroï-comiques y dont le plus 
original a pour titre Le Renommiste ou le 
Fam^ bra9e. Le but d^ poëme de Zadiane 
est de tourner eu. ridicule lefaux point d'hon- 
neur des étudians de l'université d'Iéna ^ qui 
les portait à se battre, en spadassins 4^ toute 
Occasion , et qui leur faisait considérer l'es- 
<Hrime comme, la première des sciences. Le 
héros du poâneest im étudiant ^ .qui , se 
voyant banni de l'université d'Iéna, va se 
réfugier à Leipzig. Là, voulant introduire 
les mœurs sauvages de l'université qu'il vient 
de quitter, il ne tarde pas à s'attirer ui^ie af- 
faire d'hcMmeur avec un étudiant élégant de 
cette ville; il lie s'en tire qu'à sa grande con- 
fusion , et Va porter sa honte à Hallé.^ Le 
poème de Zacharie a contribué à décrier 
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cette fausse bravoure qui plongeait souvent 
les familles des jeunes étudians dans le deuiJ. 
Ce poëme offre quelque analogie, quant aux 
formes, avec celui d'Hudibras. Les autres 
poèmes comiques de Zacfaarie-^ont les Mé- 
taniorphoses , le Mouchoir et le Phaéton. Le 
Mouchoir ofPre un tableau satirique de^ 
mœurs qui régnaient en Allemagne dans ce 
qu'on nomme le beau.' monde. La muse de 
Zacharie ne manque pas d'originalité ; mais 
tJHk sent dans toutes ses plaisanteries quelque 
chose de forcé qui tient essentiellement aux 
obstacles que hii opposent le génie allemand 
et la langue nationale. 

Il serait fastidieux d'énnmérer plus lon- 
guement les médiocrités notables de cette 
époque ; franchissons les épîtres et les chan- 
sons d'Ebert, les poésies sacrées d'Arnold 
Schmidt, les. idylles bibliques de Frédéric 
Schmidt; et ne donnant qu'un regard aux- 
essais de Gersteinberg qui contribua toutefois 
à ranimer le génie poétique par l'énergie de la 
traduction du Dante , ainsi qu'aux tragédies 
d'Ajrrenhoff qui né manquaient pas de no- 
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blesse ni d'une certaine originalité , hâtons- 
nous de refermer les annales poétiques de ces 
temps d'incertitude et d'késitation pour arri- 
ver aux beaux jours de TAltemagne littéraire : 
Schiller, Goethe et Burger nous attendentl 
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DE LA PKOSB DirHANT CETTE PERIODE. 
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Sciences historiques. "^ Schlœzer, Mascow, 
Cramer f Wirtkelmann,^^PrQsé didactique. 
'-^Mœsery Moïse Mendelsohn , Zimmer' 
mann. 

Si les scienc^ historiques se ressentirent 
peu em Allemagne des progrès de la civili- 
sation durant cette période, elles reçurent, 
du moins en théorie, (les bases plus larges, 
par l'extension donnée à la critique histo- 
riqUe , lorsque Schlœzer et Gatterer , appe^ 
lés à Gœttingue en qualité de professeurs, 
y publièrent leurs savantes recherches. La 
traduction de là grapde histoire universelle 
anglaise, bien que la composition originale 
fût assez médiocre , contribua néanmpins à 
améliorer les goûts historiques des lecteurs 
allemands. Cette traduction fut l'ouvrage 
du pro^seur Gebauer. On admira aussi à 
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cette, époque la traduction de. Thucydide 
que publia le professeur Heilmann y ou- 
Trage qui appartient encore aujourd'hui au^ 
meilleurs en ce genre. Il est à regretter que 
Fhistoire nationale, Randonnée aux mains 
des jurisconsiiltes qui ne songeaient qu'à en 
tirer de&mcmumens judi<^iaires , n'ait pas été 
traitée dans ce temps sous une formé prag- 
matique on présentée sous un aspect popu- 
laire. Quelque médiocres qu'eussent été de 
semblables . essais , ils paraîtraient à nos 
yeux infiniment préférables à ces indigestes 
annales junsprudentielles , rédigées eâ style 
de chancellerie, c'est-à-dire dans la prose la 
plus misérable qu'ait jamais subie le lan- 
gage de l'Allemagne. Le professeur Màscow 
d'Iéna et le conseiller-privé Bunau de Saxe- 
Weimar (i) avaient cependant Kvré, dans la 
période précédente , deux ouvrages histori- 
ques qui semblaient promettre de prochain 



(i) Mascow, Histoire des Allemands, 2 vol. in-4- 
■^ BuHAU, JRistoire des Empereurs et de V Empire ^. 
4 Tol. m-4. 
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nés améliorations. Le savant et profond 
Putter de Goettingue fut le seuMiistorien de 
cette époque qui, dans son histoire de TEm- 
pire, daigna accorder <]uelques soins aux 
formes du style et au choix de Texpres- 
siotf. Jean-André Cramer, poète et prédi- 
cateur , sembla cependant vouloir ouvrir, à 
ses compatriotes une nouvelle carrière^ par 
sa traduction et sa continuation de VBis- 
toire umperselie de Bossuet. Sa, traduction 
n'est ps^s dépourvue d'exactitude ni de mé- 
rite ; on n'en saurait dire autant de 'la con- 
tinuatjon du traducteur. UHistoire uni- 
versellê, ,où la plume épiscopale qui l'a 
tracée, se faisait déjà fortement sentir, de- 
vient soùs les main» du prédicateur Cramer 
une chronique monacafe, où l'on ne retrouve 
plus ni l'écrivain didactique, déjà connu 
par la grâce, de son style, ni même l'ora- 
teur sacré qui avait souvent fait> preuve 
d'éloquence dans la chaire. 

Dans cette pénurie d'annalistes, deux 
hommes se distinguèrent toutefois pat l'éten- 
due de leurs vues historiques : ce furent 
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Mœser et Abbt. V Histoire d*Osnahmck de 
Mœser s'est .placée très haut dans Testiiiie 
des savans et des critiques ; mais lliisto- 
rien s'était circonscrit lui-même dans son 
plan 9 en se bornant à ne vouloir qu'éclair- 
cir les travaux législatifs des âges précé- 
dens* et en rattachant seulement à ce travail 
lé tableau. des mœurs, des coutumes et des 
opinions des ancie^ns Allemands. On ne 
pouvait donc exiger de Mœser ces grands 
aperçus politiques et cet art du narrateur, 
qui consiste à disposer le$ masses, à les^ 
isoler selon l'importance du sujet , et à les 
faire mouvoir à la fois avec ordre et viva- 
cité. Le fragment dé l'histoire de Portugal 
que nous a laissé Abbt, est remarquable 
comme le premier essai d'imitation de la 
manière de Tacite qui se présente dans la 
littérature allemande ; mais l'auteur ne suit 
que de loin en loin les ttaçes de son mo- ' 
dèle, et la valeur historique de^ce petit 
ouvrage n'est pas d'une extrême iippor- 
tance. 

Vers là fin de cette période , les sciences 
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historiques firent encore quelques pas , dus 
aux travaux du laborieux Jean-Mathias 
Schneckh, qui naqéit à Vienne en 1733, 
duis la foi évangétique. Froissé dans ses 
croyances, gêné dans ses études aû^tniliea 
des provinces catholiques de l'Autriche , il 
se tendit à Goettingue pour y étudier la 
théologie. Il fut nommépn^Sesseur de poésie^ 
puis d'histoire à Wittemberg x\où il mourut 
en iSoB, âgé de soixante -treize àns^ 
A coup sur y Schraeckh ne saurait passer 
^pour un ^and historien ; son eq»rit ne je- 
tait pas de rives lumières sur les sujets 
qu'il avait embrassés ; ses portraits ne dé^ 
cèlent pas une connaissance bien iq)pro- 
fondie de la nature humaine , et son style 
n'offre pas le coloris et le mouvement qui 
animent les tableaux d'un peintre habile ; 
mais il est le premier historien allemand 
qui ait véritablement compris ce qui man- 
quait en All^nagne aux travaAix histori- 
ques ; et il fit tout ce qui était en lui pour 
donner à cette science une forme plus «t- 
trayante, plus précise, plus arrêtée; il 1^ 
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fit méoae sans >3acrifier l'exactitude de l'an- 
naliste à Tambitioii de brilier comme écri- 
vain. Les Biographies de€ célèbres savons, 
les premiers vokimes de son^ Histoire ecclé- 
siastiqae qui s'étendit plus tard au-delà de 
trente tomes , ainsi que sa Biographie uni- 
verselle, étaient y à l'époque où ces ouyrages 
furent ffubliés (i) , les écrits de ce genre les 
plus remarquables que put offinr )a prose 
allemande. Bientôt, lorsque les sciences histo- 
riques prirent un essor rapide , Schraeckb 
se trouva dépassé par des hommes remar- 
quables; mais il n'en continua pas moins 
sa route y et on le vit ramasse^ toutes ses 
forces ppur-ne>pas demeurer en arrière. La 
popularité et la clarté naïve de son style 
lui donnèrent jusqu'à sa mort tin grand 
nombre de lecteurs, La plupart de ses ou- 
vrages ont obtenu l'honneur ^e plusieurs, 
publications successives. Schraeckb a bien 
mérité aussi «de la jeunesse de son pays^ par ' 
son Histoire générale pour les enfans, ouvrage 
- ' - -. -■ ■ ■ ^ ■ 

(i)£atre les années 1764 et 1770. 
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facile à retenir, facile à comprendre, et 
qui intéresse à la fois le cœur et l'imagina- 
tion. L'apparition de V Histoire de l'art chez 
les anciens, par Jean Winkelmann, ouvrage 
devenu à juste titre si célèbre, n^est pas 
un événement aussi mémorable dans lliis- 
toire des lettres que dans celle des beaux- 
arts; mais Winkelmann doit être compté 
parmi les écrivains^ en^prose les plus remar- 
quables, et les plus habiles de cette période. 
On sait généralement que cet homme ad- 
mirable était le fils d'un pauvre cordon- 
nier de Çtendhal, dans le pays de Brande- 
bourg; qu'il s'éleva à travers mille obsta- 
cles au rang des honunes les plus in- 
struits et les plus polis de son temps; 
que la nécessité et l'amour des arts l'ayant 
jeté dans le sein de l'Église cathoHque, il 
passa en Italie où l'entraînait son goût pour 
l'antiquité et ses monumens, et qu'il y mou- 
rut assfissiné par des brigands aux environs 
de Trieste. Jean Winkelmann est peut^-étre 
de tons les Allemands , sans en excepter 
Leibnitz , celui qui a joui dans l'Europe de 
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la plus grande jcélébrité. Son esprit péné> 
traot , plein de vigueur et d'enthousiasme 
pour le beau, savait assouplir les formes 
du style à ses idées , sans le secours d'aucun 
modèle. Souvent soirenthousiasiiie dégénère 
en exaltation, surtout lorsquSil s'arrête à 
dépeindra avec les couleurs les plus bril- 
lantes, quelque beau monument de l'anti- 
quité; alors son génie, qui cherche à laisser 
une empreinte sur l'imagination, passe jus^ 
que dans les termes qu'il emploie , et l'ex- 
pression la plus inattendue , ce qui partout 
aiBeurs semblerait étrange, vient achever 
ce^que la description la p4us prétise, ila plus 
vraie et la plus animée, avait déj^ com- 
mencé de faire. La part que Winkelmann 
a prise dans cette période à l'amélioration 
de la littérature allemande , ne doit pas lui 
être peu- comptée ; car il serait fort exctf- 
sable si, pour étendra le cercle des lecteurs 
de ses transactions archéologiques , il eût 
employé la langte française ou la langue 
latine ; mais même en Itsji^? où il séjourna 
douze années, durant lesquelles il se lia 

3i 
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avec les savans et les hommes *leA plus re- 
marquables de cette oonti^é^^ on le vit 
toujours persister à achever "spn grand ou- 
vrage en langue allemande. Quelle recon- 
naissance ne doivent pas les Allemands à 
ce grand homme , qui se plaisait à témoi- 
gner son amour pour sa patne et sa langue 
maternelle, «dans le pays éloigné où il avait 
trouvé une seconde patrie et le langage le 
plus approprié à ses études si chéries. 

L'art du romancier fut« encore pins né- 
gligé dans cette période que celui de l'his- 
torien^ Aux romans galans «tnicKcules qui 
avaient excité l'admiration et fait couler les 
larmes des lecteurs: de la fin du XYII^ siède, 
succédèrent d'autres romans non moins étei- 
gnes de la nature et du goût Le seul roman 
de mœurs clpmestiques qui mérite d'ébre 
cité est celui de Gellert, intitulé la Com- 
tesse.saé^fîse , dont , l'idée .lui fut suggérée 
par la lecture des ouvrages* de Richardson. 
Lés romans politiques de Haller dont il a 
été déjà question, et le Dtm Silvio et Vjiga- 
thon de Wieland , telles sont Jer prodùc- 
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tiof s bien jpùAes sans doute , mais les plus 
Temavi|uables "^des romanciers de cette épo- 
que. Xe nombre des écrivains en ce genre 
était encore fort restreint, et le public du 
moins ne se voyait pas inondé de ces 
flots d'histoires amoureuses et sentimentales 
qui vinrent, quelques années plus tard, 
pieu voir, sur l'Angleterre*, la France et l'Al- 
lemagne. 

L'Allemagne ne fut que plus richement 
dotée dans ce tempar, d'un autre genre d'é- 
crits, qui tient le milieu entre les lettres et 
les sciences. Des ouvrages périodiques, plus 
ou moins exactement 'calqués sur le modèle 
du Spectateur anglais, se répandirent en 
grand nombre dans le Nord, après que 
Bodmer et Gottsched en eurent donné 
l'exemple , l'un par ses Discours des Pein- 
très y et l'autre par ses feuilles intitulées 
Critiques. raisonnables. Les Récréations delà 
raison et de l'esprit et la feuille de Brème 
avaient déjà donné le goût des ouvrages 
périodiques ; bientôt des écrits semblables , 
qui avai#nt pour la plupart un but <5ri- 
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tiqiie ou moral , et qui servaient à répondre 
des connaissances utiles sous une forme 
agréable, furent publiés sous différens ti- 
tres par Ëbert, par Cramer, par J^lius. 
Une de ces putilicatious portait le titre du 
Médecin. Cette: feuille était Fouvrâge d' Au- 
guste Unzer, Tun des praticiens les plus 
instruits et les plus haMes de son temps , 
qui résidait à Altona. Elle a particulière- 
ment contribué à simplifier le langage de la 
science, et à rendre à la prose allemande les 
formes natuvelles que les ouvrages purement 
poétiques ou purement scientifiques lui 
avaient si long-temps fait perdre. 

Il est un homme qui mérite d'être di^ 
tingué parmi ceux qui s'efforcèrent de dé- 
poser dans leurs ouvrages des observations 
pleines de finesse sur, les mœurs^ l* goûts 
et la société en général : cet homme , que 
nous avons déjà mentionné, est Justus Moe- 
ser; il naquit à Osnabruck en 1720, et son 
père , directeur de la chancellerie de cette 
ville , lui fît étudier la jurisprudence. Le 
jeune Mœser parvint rapidement aux pre- 
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mières dignités civiles du petit état qui Pa- 
vait vu naître, et rendit, dans plusieurs 
circonstances embarrassantes, de grands ser* 
vices à ses*concitoyens. Le désir de se ren- 
dre plus utile encore le porta à étudier 
avec ardeur les archives de sa ville natale , 
et éveilla en lui le goût des antiquités na- 
tionales. Un voyage qu'il fit en Angleten-e 
vers la fin de là guerre de sept ans , con- 
tribua à étendre le cercle de ses investiga- 
tions politiques et morales; et il se trouva 
bientôt, et sans y songer, porté dans les 
rangs des littérateurs les plus distingués de 
son temps. Mais Mœser n'a jamais traité que 
des sujets relatifs aux circonstances civiles 
et aux événemens nationaux particuliers à 
l'objet de ses études. Toujours occupé du 
petit élÉt dont les intérêts lui étaient con- 
fiés, Mceser savait envisager les matières 
les plus sèches en apparence , - à la fois . 
sous le point de vue du . bien-être en géné- 
ral et des besoins de Thumanité. Son re- 
gard pénétrant découvrait avec un art in- 
fini les qualités et les défauts des institu- 
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tMs humaines, en même temps que l'urba- 
nité qu'il avait puisée dans la fréquentation 
lies hautes classes de la société , lui donnait 
ce trait exquis qui prête du charme aux 
leçons et de la force^ au blâme et aux sar- 
casmes. Son "Style est facile, correct, et 
empreint du mélange de la franchise ger- 
manique et de Télégance française. Mœser 
publia quelques écrits périodiques fort re- 
marquables : son Histoire d'Osnabmck et ses 
Fantaisies patriotiques s(Mit des ouvrages 
estimés à juste titre , et qui seront encere 
long-temps consultés par les écrivains con- 
sciencieux. Bien que l'intérêt local , et comme 
Moeser le disait lui-même , « un goût de ter- 
roir », en constitue le mérite principal , les 
hommes de tous les pays se plairont à la 
lecture de ces écrits , car des vérités expri- 
mées avec feu et des réflexions judicieuses 
sont de tous les temps et de toutes les con- 
trées. 

Dans ce tableau des travaux prosaïques 
de ce XVIII» siècle marqué par une révo- 
lution si prodigieUvSe dans lés idées , on ne 
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doit pas oublier de placer en première 
ligne les écrits didactiques qui contribuèrent 
à répandre les grandes idées philosophiques , 
à la faveur desquelles se préparait Un meil- 
leur ordre de choses. Le Traité de la morale 
chrétienne de Mosheim , les écrits philoso- 
phiques de Reimarus , de Sulzer, mérite- 
raient sans doute, dans un ouvrage plus 
étendu, un examen approfondi; il faut se 
bortoer ici à les signaler comme des tra- 
vaux dignes d'estime et d'attei^tion. Mais 
l'homme de ce temps qui doit particulière- 
ment fixer nos regards, et qui pourrait seul 
absorbât toute l'attention de l'historien de 
cette époque littéraire , c'est le célèbre Moïse 
Mendelsohn (i) , fils d'un pauvre maître 
d'école israélite, et qui naquit à Dessau en 
1719. Son éducation première fut toute 
semblable à celle que recevaient alors 5 dans 
les petits états, ses misérables coreligion- 
naires; mais cet esprit supérieur s'éleva de 
lui-même au-dessus des préjugés de caste 

(1) FiUdeMendcl. 
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nOiAbre qa 'élevait 
e misère. Le jeune 
de mille privations 
itieintes à sa santé, 
sr avec les diÉFérens 
>, et particnlière- 
ff, lorsqu'il fit con- 
i Beflin , où il exer- 
cb0z un fabricant 
de soieries. Déjà , à cette époque , des lec- 
tures assidues avaient tellement- développé 
son iateHigence, ^'il'se vit erf état de com- 
poser les Lettres sur les Sensations, ouvrage 
(]ui le plaça à un rang très élevé parmi les 
littérateurs et les philosophes. Lesùng, ei< 
publiant ces lettres à l'insu de leur auteur , 
révéla de la sorte au public le mérite de 
Mendehobn. Bientôt le jetuta Israélite con- 
tribua avec succès à la . publication de la 
BibUothéqiic'des Beaax-Jrts et des- Lettres 
sur la Littératare moderne, ouvrages pério- 
iliques dirigés par le savant libraire Nicolai. 
Une imiiatiun' du Phacdon de Platon mit le 
s<-oau A l;i réputation du modeste philo- 
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sophe , et rAcadémie des Sciences de Ber- 
lin nUiésita pas à le proposer au roi pour 
siéi^er dans son sein ; mais son attachement 
pour, la religion de ses pères fut un obstacle 
bien honorable à sa réception. L'ardeur 
aveo laquelle il se jeta dans les discussions 
philos(^hiques qui occupaient TAllemag^e, 
et dont cette âme élevée se trouva souvent 
froissée violemment, hâta la fin de sa vie, 
déjà affaiblie par les veilles et les travaux. 
Il mourut en 1786, âgé de cinquante-sept 
ans. Mendelsohn n'élait . pas un de ces 
hommes \jui changent la face de la science 
ou qui impriment une direction toute nou- 
velle aitx idées , mais il savait porter dans 
la discussion toutes les ressources d'un esprit 
iin et judicieux , et embellir sa pensée de 
tout le charme que donne Tenthousiasme 
pour la droiture et la vertu. Son ecclec- 
tisme le préservait des vues étroites et par- 
tiales et d'un penchant trop exclusif pour tel 
système ou telle école. Menddsohn penchait 
toutefois pour la philosophie de Wolfif, et 
il lui prêta im langage qu'on ne saurait 
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trop admirer. Nul ne savait cooune lui 
revêtir la simplicité de ses idées des formes 
attrayantes et pleines d'élégance du dia> 
logue socratique. C'est surtout dans son 
Phaedon que Moïse Mendelsohn a déployé 
toutes les ressources de ce génie à la fois 
bienveillant et élevé, qui lui a valu à 
juste titre le nom de Socrate de l'Alle- 
magne. Ses traités philosophiques sur le 
pouvoir religieux et le judaïsme , et ses lec> 
tures sur l'existence de Dieu , ont répandu 
la répudiation de Mendelsohn dans l'Europe 
entière : connu- généralement coftime un 
profond philosophe, il s'est encore acquis, 
dans sa patrie , le renom d'écrivain habile. 
Sa traduction des psaumes est un chef- 
d'œuvre de style. 

' Cette époque , fertile en philosophes dans 
la France et dans l'Allemagne , vit naître 
égalonent !lean-George Zimmermann. Son 
compatriote le célèbre Haller, qui dirigea 
ses premières études médicales, exerça 
une grande influence sur la direction de ses 
idées. Zimmermann produisit presque dès 
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son d^>ut dans les lettres, deux petits 
traités, l'un sur l'orgueil national, et Tau- 
ire 6ur la solitude. Dès-lors , quelques ef- 
forts que fît Zimmermann pour s'élever 
au-dessus de ses premiers ouvrages , sa re- 
nommée ne fit que décroître; il mourut à 
Hanovre, dévoré par une maladie de lan- 
gueur qui contribuait sans doute, depuis 
quelques années^ à affaiblir ses facultés 
morales. Zimmermann savait observer 
avec finesse , et rendre ses expressions avec 
clarté; la réflexion en lui était vive et 
facile, et il enchaînait ses pensées avec 
art : mais il était tourmenté sans cesse du 
besoin de frapper et d'étonner ses lec- 
teurs; et le naturel et la simplicité sont 
souvent sacrifiés, dans ses ouvrages , au vain 
luxe des antithèses et à de brillans para- 
doxes. Ces défauts, qui s'augmentèrent avec 
l'âge , nuisirent aussi beaucoup au perfec- 
tionnement de son talent. Si l'on ajoute à 
cela que Zimmermann, poursuivi par ses 
humeurs hypocondriaques , et gâté par les 
flatteries du grand monde au milieu du- 
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ïquel il se . tro«tya jeté , combftttftit sans 
<:esse.ooiitre le raéconteotement de lui- 
-même et l'orgueil que. lui donnaient les dis- 
cours de ses apologi&tes, on aura la clef 
de cette singulière inégalité de pensées «et 
de style qui dépare ses écrits , et Ton ne 
s'étonnera plus du ton tranchant et des 
formes affectées avec lesquels il énonça 
ses opinions. 
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Cînquihne ptvioit. 

Des tEfTEES EN ALLEMAGNE DEPUIS LES DER- 
NIÂEES ANNEES DU XVIII* SliCLE JUSQu'a 
NOS lOURS. 



Goethe, Schiller, Burger, les deux Stolùerg, 

Herder, etc. 

INous avons maintenant à parler de la ré- 
génération de la scène et de la poésie alle- 
mande ; c'est dire qu'il va être question de 
Goethe , le promoteur de cette révolution , 
et qui a survécu à tous les contemporains 
de son âge , oomme pour la diriger, et la 
rendre complète. 

Jean Wolfgang de Goethe naquit à Franc- 
fort-sur-le-Mein , le a8 août 1749^ d'un 
ancien jurisconsulte de cette ville. Sa voca- 
tion pour le théâtre se décela , comme celle 
de Schiller, dès son âge le plus tendre , et 
il n'avait pas encore vingt-quatre ans accom- 
plis lorsqu'il publia sous l'anonyme son pre- 

3a 
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mier ouvrage, Ooctz de Berêkhimgen. Cette 
pièce na tionale n'était pas destinée au théâtre, 
et ne fut jamais jouée ; elle ne produisit pas 
moins en Allemagne la sen^tion la plus 
extraordinaire. Goetz n'est ni i^e copuédie 
ni une tragédie, c'est une suite de scènes, 
souvent sans liaison, mais tracées av«c le 
plus rare talent et avec tant de charme 
qu'elles faisaient dire à Wieland , à l'époque 
de leur première publication, que celui qui 
aurait assez d'empire sur lui-même pour 
remarquer que les règles de l'oft drama- 
tique j sont violées sans cesse serait un 
homme bien à plaindre. Un critique (i) 
dont nous sommes loin de partager toutes 
les opinions, a donné ime appréciation du 
théâtre de Goethe presque entièrement dic- 
tée par le goÀt le plus exquis ; nous ne pour- 
rions » après avoir lu et admiré ce travail, 
que traduire ses pensées sous une autre 
forme , nims avons pré%*é les rapporter ici, 
à quelques restrictions près, commandées 



(i) Le baron d*Kckstein , dans îe Cathol, , n* 5. 
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paV les bornes de cet ouvrage ou la diver- 
sité des sentimens. 

' « Ce grand drame , dit-il , offre un tableau 
esquissé à grands traits de la vie sociale» 
telle qu'elle se développait en A.llemagne 
vers la fin du XIV* siècle. L'Empire offrait 
alors l'image de la plus complète anarchie ; 
les Turcs d'une part , les paysans révoltés; 
de l'autre , tumultueusement guidés par des 
hordes d'anabaptistes, précurseurs de la 
réforme, ébranlaient au midi comme au 
nord le sol de l'Allemagne. Il faut joindre 
à ce tableau celui des prétentions rivales 
des villes à constitutions républicaines et de 
la noblesse féodale, jalouse de ses droits 
héréditaires , qu'elle cherchait à maintenir 
envers et contre tous , et pour comble d'in- 
fortune , les envahissemens du droit romain 
au sein des institution» germaines , envahis- 
semens appuyés par les chefs de l'Empire 
afin d'agrandir la spjière de leur puissance^ 
Le tribunal secret (la Vehme) -éï^it sur son 
déclin; des bandes de Bohémiens se mon- 
trent sous un aspect neuf et original ; les 
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moines étaient populaires; les évéques se 
faisaient craindre; telle était, en peu de 
mots , la situation du pays au moment où 
le chevalier Goetz, de l'illustre maison de 
Berlichingen , y apparut pour rompre la 
dernière lance en faveur de la féodalité ex- 
pirante. Il était aimé du peuple , adoré des 
nobles, recherché par les moines, redouté 
des évéques et craint des princes. Sa fran- 
chise était haute, son âme intrépide; lui- 
même, dans sa captivité, a décrit la majeure 
partie des évéïiemens de sa vie. 

« Lorsque Goethe entreprit de mettre en 
action les plus importantes circonstances de 
la vie de son héros , et de l'ofFrir au public 
avec son siècle pour oortége , le poète alle- 
mand n'était pas encore maître absolu de 
son génie, ni par conséquent de son sujet. 
Il ne sut pas. resserrer son cadre , ce qui est 
le grand art de Shakspearé, et placer en 
première ligne tout ce que les situations lui 
offraient de plus saillant et de plus pathé- 
tique. L'art lui était: encore étranger, ou du 
moins il n'en avait que l'instinct, cet ins- 
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tinct qui s'allie aux inspirations d'un naturel 
vigoureux et d'une raison puissante. De là 
les disproportions, premier défaut de la 
pièce de Goethe.... Ne demandons à la tra- 
gédie historique, telle que Shakspeare Ta 
conçue et telle que Goethe Ta traitée d'après 
lui , ni les nobles proportions d'une tragédie 
de Sophocle , ni l'élégance achevée de Ra- 
cine. Son but, c'est la vivante peinture des 
mceurs, des habitudes, des croyances d'une 
époque, telles qu'elles se révèlent à nous 
au milieu d'une grande commotion dont le 
héros tragique est l'âme et le premier mo- 

m 

teur. Nous louons Goethe d'avoir su s'in- 
troduire, par son imagination poétique, 
jusqu'au sein d'im temps si différent dû 
notre; d'avoir été constamment vrai, franc, 
et, si l'on peut dire, /oca/ dans son tableau, 
sans- qu'on y remarque jamais» comme cela 
s'aperçoit trop souvent dans les romans de 
Walter Scott, la peine que l'auteur s'est 
donnée pour être historique et vrai. Goethe 
semble être bien réellement un contempo- 
rain du quinzième siècle, et non pas un 
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andquijdre qui en dispose laborieusement 
les traits distinctifs en véritable mosaïque.... 
Goetz est cependant dans cet ouvrage le 
seul héros que Goethe ait dépeint sous des 
couleurs dignes de lui; encore remarque- 
t-on dan^ l'esquisse de sa physionomie une 
sorte d'insouciance peu tragique.... Tous les 
amis, les écuyers, les soldats de Goetz, 
Lers spécialement, sont dignes de figurer à 
ses côtés. La droiture de leur caractère , la 
franchise de leurs opinions les font recon- 
naître pour pères de leurs œuvreà et pour m- 
fans d'un siècle turbulent, mais vigoureux. 
Elisabeth,* épouse de Goetz, est à la fois 
simple y modeste et élevée; Marie, sa belle- 
sœur, est touchée d'un pinceau délicat. Le 
peuple, les Bohémiens, les juges secrets ^ le 
clergé d'alors, les jurisconsultes, les poètes 
errans, tout cela vit, se meut, s'agite dans 
ce grand tableau, qui, tout imparfait qu'il 
est , révélait déjà dans Goethe , jeune en- 
core , un talent du premier ordre. » 

« Faust, continue le critique que nous 
citons, est le chef-d'œuvre de Goethe. C'est 
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un ouvrage allégorique, comparable pour la 
forme aux Artos sacramentalos des Espa- 
gnols, aux mystères des anciens et du 
moyen âge, et quant au fond, à U Diptna 
Comedia • du grand Alighieri. Une seule 
œuvre dramatique offre quelque ressem- 
blance éloignée avec Faust, non par rap- 
port au sujet , mais par sa conception phi- 
losophique : c'est JSamlet, Là aussi c*est un 
homme d'un esprit indécis et profond dans 
le cours de ses idées et dans Icrcontinuel 
retour sur lui-même , mais inacdf , sans 
énergie; là aussi \e&idée9e\. non pas l'action 
constituent le véritable sujet; là aussi l'ac- 
tion est comme fortuite et semble plutôt 
due au hasard qu'à ia détermination des 
personnages. Quant à la partie comique et 
populaire de Faust, elle ressemble au 
théâtre d'Aristophane. Selon la tradition 
reçue , Faust fut un des inventeurs de l'art 
de l'imprimerie, et devint (dans sa patrie 
même, peut-être durant sa vie) une espèce 
d'être mythologique, un magicien, qui, 
abreuvé de science et n'éprouvant plus 
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qu'un dégoût infini, après avoir puisé à 
toutes les sources du savoir, se laissa en- 
traîner par le tentateur des honunes; le 
diable Tonvra de plaisirs jusqu'à saoété, 
•t' s'empara finalement de son âme. Goethe 
se tient strictement à la crc^ance populaire , 
sans la modifier en' rien; et en efîet, c'était 
une liébreuse idée qu« de présenter comme 
abîmé dans le vide l'homme qui, rassasié 
de science et de plaisir, inventa l'impri- 
merie pour profaner le savoir et rendre 
les esprits à la fois présomptueux et ftt^ 
tiles. . 

* « Il y a deux parties très distinctes dans 
t*buvrage du poète qui a chanté Faust; une 
partie où il nous semble s'être fait l'organe 
du siècle, et nous osons ne pas l'approuver 
à cet ^ard , .et une partie où il est l'homme 
des anciens jours, l'homme national, le 
poète vraiment populaire ; nous osons alors 
le louer sans restriction. Un plus grand te- 
proche qu'on peut adresser à Goethe , c'est 
d'avoir introduit comme intermède ^ans 
l'action- de Faust,: une sorte d'opera-fécrie 
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où le poète fustige les hommeS^du jour, <le$ 
écrivains modernes. Reste maintenant à 
louer ce qui fera constamment de Faust 
une des plus étonnantes conceptions du 
génie. Le XV' siècle, le peuple,, les femmes ^ 
les écoliers, les soldats, les sorcières et leur 
sabbat, tout cela existe au vrai dans ce 
grand tableau où tool est de même , où le 
plus brillant coloris s'unit à la touche la 
plus délicate , où le comique , la folie, la 
tenreur, les angoisses, la pitié, la douleur, 
tout est porté à son tx)mblc, sans exagé- 
ration, sans enflure, enfin sans rien de ce 
qu'on appelle en France du romantisme, 
— Que dire de Marguerite, l'amante àm 
Faust, après tout ce qu'elle a inspiré de 
vrai à madame de Staël ? On ne saurait la 
comparer qu'à ces portraits naïfs de la 
peinture du moyen âge avant l'école de 
Raphaël. Le po^e de Faust est riche en ro- 
manteset en chansons populaires, en hymnes 
religieux, en chœurs où Goethe parcourt 
tous les Ions de la poésie, depuis ses ac- 
cens les plus simples, les plus naïfs, jus* 
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qu'à ses inspirations les plus magnifiques , 
les plus sublimes. 

« Egmont est, avec Goetz de Berlichingen, 
la pièce la plus dramatique de notre au- 
teur, et tsûcore ne Test-^lle qu'à un faible 
degré. Le poète dédaigne les illusions et les 
effets de scène, et aucun de ses nombreux 
ouvrages n'offre , sous ce rapport , de véri- 
table intérêt. Goethe peint les passions, et 
spécialement l'amour, avec une chaleur en- 
traînante; ses scènes populaires sont des 
chefs-d'œuvre de verve et de vérité; ses 
caractères vivent et meurent; mais l'action 
n'est nulle part assez forte et assez puis- 
sante pour captiver l'attention du specta- 
teur, pour intéresser à l'intrigue, et pour 
exciter les émotions d'une curiosité impa- 
tiente qu'on cherche surtout au théâtre. Ce 
qu'il y a d'admirable dans Egmont, c'est la 
peinture naïve et vraie du peuple des Pays- 
Bas à l'vépoque de l'action de la tragédie. Jean 
Goethe n'a que Shakspeare pour rival, et 
on peut dire qu'il s'y élève à la hauteur des 
scènes populaires de la pièce de Henri IV, 



où le poète anglais , par la vigueur et la vi- 
vacité de ses peintures, nous fait assister au 
spectacle d'anarchie dont Jeutn Cade est le 
héros.... CUiidgo et Stella sont, à tous égards, 
des drames d'une grande médiocrités Le 
style en est constamment facile, souvent in- 
spiré; il y a çà et là des mouvemensdc pas- 
sion et de grâce; mais l'ensemble est défec- 
tueux, les caractères sont faux , nuls ou exa- 
gérés; le but, assez moral dans ClauigOy est 
dans Stella d'une immoralité choquante. Ces 
deux drames ont été écrits dans le goût sen- 
timental que Werther introduisit en Alle- 
magne; Goethe le premier a persiflé ce goût 
et les habitudes corruptrices qui en résul- 
tèrent. — Il nous reste à examiner trois au- 
tres genres de composition qui complètent 
le théâtre de ce grand poète : nous voulons ' 
parler des pièces conçues dans le système 
de la régularité grecque et française , Iphi- 
génie, le Tasse, la Filte Naturelle; ainsi 
que ses opéra et ses vaudevilles , Claudine 
de Filla-Bella y Jery et'Baeteli, etc., etc., 
et enfin des pièces dans le goût d'Aristo- 
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phane et des fabliaux , qui se rapprodient 
un peu de Faust, — Iphig^ie est vraimeiit 
grecque et le Tasse est véritablement ita- 
lien, mais l'une. et l'aotre de ces pièces se 
meut dans une sphère de simplicité qui 
exclut la peinture animée et énergique des 
liassions : de là les jugemens erronés- que 
tes traducteurs de ces drames ont portés sur 
leur ensemble. Déjà madame de Staël avait 
totalement méconnu le véritable esprit du 
Tasse de Goethe , en accordant à notre au- 
teur le don de peindre les orages domesti- 
ques d'une cour du Nord, mais non pas les 
passions qui agiraient fortement à Ferrare. 
Madame de Staël ne s'est pas souvenue de 
Pétrarque, du ton élégiaque des poésies du 
Tasse lui-même, de la philosophie néo-pla- 
tonicienne cultivée au XV« siècle à Flo- 
rence , lorsqu'elle a blâmé Goethe d'avoir 
manqué à la vérité historique, en faisant le 
Tasse subtil , rêveur et métaphysicien. Nous 
osons le dire, l'auteur de Corinne, toute 
femme de génie qu'elle. était, jugeait les 
peuples oi les époques à travers le prisme 
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de son imagination. lyfiilleurs, le Tasse de 
Goethe, poète sublime , s'emporte aussi avec 
toute Tardeur «t la v^émence méridionale. 
* — Claudine de Filla*-Bella , Erwin et El- 
çircy Jery et BoeHlf, brillent surtout par la 
facilité et la grâce du dialogue, par la ri- 
chesse et la souplesse du rhythme, par ba 
naïveté des détails; ce qu'on appelle esprit, 
le trait saMlant, dominant, le seul capable 
de réussir sur la scène française ne s'y ren- 
contre pas. En général , il serait impossible 
de donner au lecteur français une idée claire 
et précise. de l'imagination de Goethe dans 
ses pièces satiriques, où le poète , variant 
ses tons à l'infini , est toujours vrai, toujours 
nsûif ,. constamment pittoresque et souvent su- 
blime sous des formes extravagantes. Goethe 
offre dans ces petits poëmes quelque res- 
semblance avec La Fontaine, et surtout avec 
Rabelais , mais c'est Rabelais purgé de son 
égoïsme révoltant; c'est un Rabelais poé- 
tique. » 

Tandis qti'au commencement de sa car- 
rière , le .jeune auteur dé Goetz de »£erli- 

33 
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rhingen attirait sur lui les regards de l'Aile- 
magne, un dégoût profond s'était emparé 
de son àme , soit par le besoin qu'il éprou- 
vait d'un meilleur sort, soit par une sa- 
tiété indéfinissable qui souvent précède 
même la connaissance de la vie. Quoi qull 
«n^soit, cette situatimi d'esprit lui inspira 
son roman de f^erther, que tout le monde 
a lu en France ainsi qu'en Allemagne. « Ce 
petit livre, dit Goethe lui-même, -fit ime 
impression prodigieuse , et la raison en est 
simple; il parut à point nomqfié. Ume mine 
fortement chargée, la plus légère étincelle 
suffit k l'embraser : Werther fut cette .étin- 
celle^ lies prétentions exagérées, les passions 
mécontentes, les souffrances imaginaires, 
tourmentaient tous les esprits. Werther était 
Texpression fidèle du malaise général; l'ex*» 
plosion fut donc rapide et tertible. On se 
laiissa même entraîner par le sujet; et son 
effet redoubla sous l'empire de ce pr^tigé 
absurde qui* suppose toujours à un auteur, 
dans l'intérêt de sa dignité y, l'intention d'in- 
struire. On oubliait que celui qui se J^me 
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à raconter n'approuve ni ne blâme, mai^ 
qu'il tâche à développer simplement la 
succession des sentimens et des faits ». L'en- 
f^ouement pour le roman de Goethe devint 
bientôt tel, qu'il n'y eut plus moyen en 
Allemagne de rester neutre entre les deux 
partis qui blâmaient ou admiraient ce genre 
sentimental. L'esprit supérieur de Goethe 
ne put résister à la vue de ces excès, et il 
eut la singulière idée de parodier en quelque 
sorte lui-même son ouvrage dans une comédie 
intitulée ta partie du sentiment, où il fit 
sévèrement justice du sot enthousiasme de 
quelques uns de ses contemporains. 

Il serait impossible, dans un ouvrage de la 
nature du nôtre , de suivre Goethe dans tous 
les travaux auxquels il s'est livré durant sa 
longue carrière qu'il poursuit encore si glo- 
rieusement. Il faut renoncer à donner une 
idée de ses délicieuses ballades, de son 
poëme si original de Reinecke, le Renard, 
imité d'anciens fabliaux; de celur à*Her- 
mann et DorMhée, si naïf et si touchant; en- 
6n de. ce singulier roman de Wilhelm Mus- 
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ter, où Goethe a mis en scène tous les 
caractères, depub le plus noble jusqu'au 
plus vulgaire, entre autres celui de Mignon, 
jeune fille arrachée dès son enfance à ses 
parens et jetée dans une troupe de danseurs 
de corde. La simplicité d*âme, l'exaltation, 
le dévoûment de cette enfant , sont des traits 
d*un charme inexprimable. On ne trouverait 
dans aucun autre ouvrage une figure qui 
pût rivaliser avec cette charmante création* 
Jusqu'aux personnages les plus grotesques, 
que Goethe s*est plu à rassembler, tout 
excite l'intérêt et Témotion dans ce roman si 
différent de ce qui a été publié jusqu'alors. 
Dans sa vieillesse, Goethe se livre surtout 
à l'étude des sciences^ naturelles, et à la théo- 
lie des arts qui lui a déjà fourni plusieurs 
ouvrages, entre autres un Traité sur les 
couleurs, travail fort estimé. La premièt^ 
partie de ses mémoires, intitulée De ma Fie, 
Poésie et Vérité, a paru après cette publi* 
cation (i). C'est une peinture pleine de 



(») Traduîïs par M. Aabert de Vitry. M. Stapfer a 
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charme des premières années de sa vie, où 
la vérité, comme Tannonce le titre, n'exclut 
pas les couleurs du roman , et d*où le mono- 
graphe ne repousse jamais le poète. Depuis 
quelques années, Goethe travaille aussi avee 
ardeur à la publication d'un journal qji'it a 
fondé, et qui porte pour titre ; Art et Anti- 
quité, par lequel il continue de répandre 
dans sa patrie les lois du goût, que plus de 
soixante ans de succès et de gloire lui ont 
donné le droit de dicter. 

Nous n'aurons plus désormais à.nous^c- 
cuper que des hommes formés sous les 
yeux et presque sous l'influence de ce grand 
homme ; passons au plus grand de ses dis- 
ciples , à celui qui aurait peut-être égalé le 
maître s'il lui eût été donné de voir d'aussi 
longs jours. Jean - Christophe - Frédéric de 
Schiller naquit le la août de l'an 1759, à* 



fait un judicieux usage de ces matériaux dans Fex- 
cellente notice qu'il a placée en tête du Théâtre de 
Goethe f publié i-^cerament à la ribraîrie de Sautelet 
et compagnie. 
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Marbachy petite ville du Wurtemberg, snr 
les bords du Neker. Son père servit dans la 
guerre de trente ans, tour à tour comme 
chirurgien et comme aumônier. Il fit donner 
à son fils les premières leçons par un prêtre 
mommé Moser. A Tâgç de neuf ans, Schiller 
assista pour la première fois à une représen- 
tation dramatique à Ludwigsbourg. L'im- 
pression qu'il en reçut fut profonde et du- 
i^able, et décida pour jamais de sa vocation. 
Dès ce jour, tous les jeux de son enfance eu- 
rent rapport aux souvenirs que lui avait 
laissés le théâtre de Ludwigsbourg; mais il 
lui fallut obéir aux ordres de son père, qui 
le destinait à l'état de théologien. Le jeune 
Schiller, bientôt lassé des vaines subtilités 
de cette science aride, obtint la permission 
de substituer à cette étude celle de la juris- 
prudence, qui ne tarda pas à lui inspirer le 
méiïie dégoût. La médecine eut son tour, et 
le jeune poète , tout en cherchant la carrière 
qu*il lui convenait de suivre, avak déjà 
trouvé sans y songer celle qu'il était destiné 
à parcourir avec tant de gloire. Klopstod^ 
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^t Shakspeare faisaient sa lecture habituelle ^ 
et les livres de jurisprudence et de médecine 
sur lesquels il s'était trouvé forcé de pâlir, 
se chargedient involontairement de ses .es- 
sais poéliquÉs. 

Cependant Schiller, entré en qualité 
de chirurgien dans un régiment wurtem- 
bergeois , cherchait à' se soustraire aux en- 
nuis de la profession qu'il avait embrassée. 
Il fit connaissance -avec Dalberg, directeur 
du théâtre de Manheim, et en 1781, il mit 
au jour sa tragédie des Brigands , qui pro- 
duisit une si vive impression en Allemagne. 
L'enthousiasme que fit naître parmi la jeu- 
nesse allemande cette tragédie à la fois ad- 
mirable et monstrueuse , serait difficile à dé- 
crire ; on vit des jeunes gens de famille 
noble, exaltés par la lecture de cet ouvrage, 
abandonner leurs parens et leurs études , et 
se jeter dans les forêts pour imiter la vie 
aventureuse des héros de SchiUer. L'esprit 
de liberté ou plutôt de licence qu'avait 
montré Schiller dans cette tragédie, le força 
de fuir du Wurtemberg , et de se réfugier 
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en Franconie , où madame de Wollzogeu Iqk 
domia un asile. La Confurùtion de Fiesqucy 
Intrigue et Amour, et les premières idées de 
don Carlos \^ appartiennent à celte époque 
de sa vie. Dans l'année suivaiite, Schiller, 
cédant aux instances è^^. directeur Dalberg , 
accepta la place àe poète du théâtre, à Man- 
heim. Il s'acquitta 3e son emploi avec le 
zèle et l'ardeur qu'il mettait à toute chose, 
et pubHa pendant son séjour dans le Pala- 
tiilBt quelques poésies détachées. 

Schiller s'était acquis à Manheim la bien- 
veillance universelle; mais il cherdiait à 
agrandir le cercle dans lequel il vivait. Il 
se-rendi t ,' en 1 7 8 5 , à Leipsig et à Dresde , où 
il se lia avec quelques hommes remarqua- 
blés. Il termina don Carlos dans cette der- 
nière ville, et s'y occupa de quelques. tra- 
vaux historiques. Les études qu'il avait 
faites pour la tragédie de Don Carlos avaient 
attiré son attention sur la révolution des 
Pays-Bas sons Plbilippe II ; il se mit à écrire 
l'histoire de cette révolution et quelques 
ouvrages en prose. Bientôt il se lia avec 
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Wieland , et fit BKérer quelques morceaux 
dans le Mercure allemand que rédigeait ce 
dernier. Enfin Goethe, de retour de son 
voyage dltalie, le fit nommer professeur 
d'histoire à léna. Ce fut pour remplir ces 
fonctions nouvelles, qu'il composa et pu- 
blia quelques vues sur l'étude de l'histoire 
universelle , une collection de Mémoires qui 
s'étend depuis le XII' siècle jusqu'aux temps 
modernes , et son histoire de la guerre de 
trente ans. Schiller, délivré désormais des 
soucis de l'avenir, venait se délasser des tra- 
vaux de la chaire , dans une petite mUison 
qu'il avait fait bâtir sur le haut d'une mon- 
tagne aux environs de la ville. Il y rece- 
vait souvent le célèbre Reinbold, qui lui ins- 
pira le goût de la philosophie kantienne. C'est 
à ses études en ce genre que nous devons ses 
Traités sur l'art tragique, sur le- pathétique ; 
les pensées sur l'emploi du bas et du vul- 
gaire dans la tragédie , les lettres sur l'édu- 
cation aesthétique des hommes, et des<îs$ais * 
sur la poésie naïve et sentimentale. C'est à 
cette époque que Schiller, occupé de théorie,t 
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s'attacha à imiter la poésie classique , à la- 
quelle il devait renoncer pour s'ouvrir une 
route nouvelle, et publia des traductions de 
V Enéide, à^Iphigénie en Aulide, et de quel- 
ques scènes des Phéniciennes d'Euripide. 

La guerre de trente ans, dont Schiller 
s'était fait Thistorien , lui avait in^iré l'idée 
de composer un poème épique dont Gus- 
tave-Adolphe eût été le héros : ce projet 
avorté fit naître un chef-d'œuvre, la tra- 
gédie de fFallenstein , à laquelle succéda 
Marie^Stuart y et bientôt la Pucelle tTOr- 
léans, qui lui valut au théàbre de Leipsig 
un triomphe qu'on ne saurait comparer qu'à 
celui de Voltaire après la tragédie d*Irène, 
Schiller était parvenu à l'apc^éede la gloire 
littéraire, et il ne lui était plus permis de 
produire que des chefs-d'oeuvre : il écrivit 
la Fiancée de Messine et Guillaume Tell, 
qui parurent dans les années i8o3 et i8o4- 
Quelques essais moins heureux suivirent ces 
productions admirables; ce furent des imi- 
tations de la tragédie de Macbeth de Shaks- 
peare, de la Turandot de Gozzi et la Phèdre 



■'^ 



XIX» SliCLK. 395 

de Racine. Après ce dernier écrit, Schiller 
avait entrepris une nouvelle tragédie dont 
le sujet était l'histoire du faux Démétrius^ 
mais la ,mort vint le surprendre au milieu 
de ses travaux (i). Mad^tne de Staël, qv^ 
avait vécu dans la famiUe de ce grand poète , 
a donné sur son caractère et sur les derniers 
momens de cet homme célèbre quelques 
détails pleins d'intérêt « Schiller, dit-elle , 
était le meilleur ami, le meilleur père, le 
meilleur époux; aucune qualité ne man-r 
quait au caractère, doux et paisible que ; le 
talent seul enflammait. L''amour de la 11- 
bené , le respect pour les femmes, l'enthou- 
siasme des beau^-art^, l'adoration pour la di- 
vinité , animaient son génie , et dans l'analyse 
de ses ouvrages il serait facile de, montrer 
à queHe vettu sos chefs-d'œuvre $e rappor- 
tent On dit beaucoup que l'esprit peut sup« 
pléer à tout, je le erois dans les ouvrages 



(i)ST0KBE&*s6tf5cA. derschcm, litt. d» Deutsehen, 
x8a6. — KoKRiTER'fi Nachricht. ueber Schiller. — 
DcBRUCG^s Leben SchiUers. Weimar, 1 8aa. 
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OÙ le sayoir*faire domine; mais quand on 
veut peindre la natnre htmimne dans ses 
orages et dans ses abîmes, Timagination 
même ne suffit pas; il faut avoir une Ame 
que la tempête aij; agitée, mais où, le ciel 
soit descendu pour y ramener le calme. Bla- 
dame de Wollzogen, une amie digne de le 
comprendre , lui demanda quelques heures 
avant sa mort comment il se trouvait : 
« Toujours plus tranquille » , \m répondit-41. 
En effet, n'avait-il pas' raison de se confier 
à la divinité, dont il avait secondé le rè- 
gne sur la terre? N'approchait -il pas du 
8^our des justes? N'est-il 'pas dans ce mo- 
ment auprès de ses pareils, et n'a-t-il pas re- 
trouvé les amis qui nous attendent. » (i) 

SchiHer était le poète vertueux par ex- 
cellence ; son but n'était pas , comme celui 
de Goethe, de peindre les mœurs, les pré- 
jugés d'une époque; H voulait descendre 
dans le cœur humain , le peindre dans l'es- 
pérance d'une meilleure vie^ et montrer 

{i)De V Allemagne, t. I. 
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dans toute sa sublimité l'âme élevée par les 
sentimens reUgieux. C'est à la lueur de ses 
sentimens qu'il retrace tour à tour la hitte 
de la liberté avec la nécessité^ de la raison 
avec les passions humaines, et des combats de 
l'homme avec sa destinée. Ces idées gigantes- 
ques l'entraînaient toujours au-delà du plan 
qu'il s'était tracé, et lorsque, pour se renfer- 
mer dans le cercle des habitudes de ses specta- 
teurs, il-donnait pour cadre à ses ouvrages 
le tableau de la vie commune, comme iM'a 
fait dans Intrigue et Autour et dans Fiesque, 
il se formait sous sa plume un mélange 
extraordinaire de choses simples et surna- 
turelles, de vulgaire et de sublime. Un esprit 
si élevé ne pouvait d«neurer dans cette voie 
incertaine. Il sentit bientôt tous les incon- 
véniens qui pouvaient résulter de ce bizarre 
amalgame de scènes nobles et de scènes 
triviales , dont il avait involontairement pris 
le type danS Shakspeare ; «t sans perdre de 
vue son mofdèle admirable, il fit éU)n Carlos , 
dont l'apparition marque une ère nouvelle 
^ dans sa vie littéraire. Cette tragédie est la 

34 
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preQiière pièce ipie Schiller écrivit en 
ïjunbes , rbythme qui permet d'admettre les 
formes de la oonTersadoo dans la poésie 
89XIS lui faire perdre de sa noMesse. Ge fut 
aussi la première eaumciioB du poète dans 
Iç domaiue historique. Il y a répandu toutes 
les richesses de son ûnagipation. L'amour 
caché de la jeune reine pour le fils de ^n 
époux 9 la pasiHon fougueuse du jeune infant 
pour sa balle-mère, sa tendresse mélanco- 
lique pour son ami Posa, la tyrannie om- 
brageuse , la sombre jalousie de Philippe II , 
toutes ces passions secrèlea qui divisent la 
famille royale animent le tableau des pre- 
miers troubles des Pays-Bas , du progrès de 
1^ déformation, et de Tempire de l'inqujsi- 
tion sur l'£^>agne. A Tintérét dramatique se 
joint le coloris moigique du style dont Schil- 
ler a embelli son ouvrage. Dans WaUdn§-^ 
teÎH, il a cherché à se raf^roeher davantage 
de la vérité historique, e( à rep^^uice sans 
restriction les formes adoptées par Skaksr 
peare. Il avait étudié avec soin, lorsqu'il 
composa cet ouvrage, les 1(HS de la tragédie 
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grecque ^^t venait de publier une imitatioii 
de VIpkigéme d'Euripide; mais il se setitii 
aussi peu porté à se laisser influencer par 
ces modèles qn'à se former sur les tragédies 
françaises y lorsqu'il traduisit la Phèdre de 
Racine. SeUller demeura kn^méme, et sui- 
vit la vocation dé son^nie, qui t'appelait, 
comme Sbakspeare, au libre essor du ro- 
mautisiÉie. On le vit, il est vrai , essayer dans 
la Fiancée de Messme d'introduire des 
cboours à la manière des Grées, et de Mfe 
reposer le nœud de son ouvrage sur un 
destin ennemi des hommes ; mais il recon- 
n«t bientôt son erreur, et revint, dam sa 
tragédie de Jeanne d'Jrc à d'autres prin- 
cipes , \À€o que le sujet en lui-même offrît 
en quelque sorte quelques idées de la pré- 
destination. Le caractère de Jeanne d'Arc, 
tel que nous le montrent les chroniques , a 
été sans doute plus fidèlement reproduit par 
Shakspeare; mais au risque d'être traité de 
barbare par quelques exclusifs, nous ne 
craindrons pas d'affirmer qu*on ne trouve- 
rait pas dans toute notre littérature un ou- 



1 
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yrage dramatique où les richesses de la 
poésie se trouvent dans une telle profusion 
sans nuire à l'effet de la scène. 

L'espace nous manque pour nous livrer 
à un examen approfondi des autres ouvra- 
ges du grand tragique de TAlleniagne. Ses 
écrits historiques , quel que soit d'ailleurs 
leur mérite , sontplut^t l'œuvre d'un poète 
que d'un historien. C'est par l'intérêt de la 
narration et la vivacité des récits que la 
lecture devient surtout attachante. L'his- 
toire de la guerre de trente ans n'avait, 
même dans le principe, été destinée qu'à 
Éormer une suite de morceaux pour un de 
ces almanachs littéraires si répandus dans 
l'Allemagne. On peut considérer ce morceau 
comme un supplément de la tragédie de 
ff^allensiein. Il en est ainsi de Thistoire de 
la révolution des Pays-Bas, que Schiller 
semble avoir destipé à servir «Tintroduction 
à son don Carlos, (i) 

(i) f^q^'^z ScHLEGKL, U^btr dt^m. Kunse, t. II. — 
Uoui BRWKCK Getck d. poésie und Bereds, t. XI. 
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On ne peut nier que Schiller n'ait été^ 
dans ses premières années, imitateur peu ju- 
dicieux de Goethe, et que son ff^allenstein , 
qui est de ses drames historiques à la fois le 
plus vrai et )e plus simple, n'ait été écrit 
sous rin^iration de son illustre ami. Marie- 
Stuarty Guillaume Tell y se ressentent aus^ 
évidemment de l'influence du patriarche des 
lettres allemandes ; mais Schiller, s'il n'eût 
été enlevé au momept où son génie immense 
commençait à porter les fruits de la matu- 
rité, eût peut -être quelque jour parlé plus 
vivement au «œur de la n^ultitude que 
son heureux rival. Chacun de ses ouvrages 
le rapprochait de la vérité, et la mélancolie 
qui lui était naturelle, et qtii se répandait 
sur ses écrits, était, j'ose le dire, plus en har- 
monie «v.ec.les . sentimens de ses compa- 
triotes mécontens» du prés0nt et inquiet de 
l'avenir, qiia l'humeur de Goethe affectant 
flouvent le plus profond mépris pour la 
multitude et ses exigences. Le succès diffé- 
rent des deux premiers ouvrages de ces 
grands poètes, indiquent déjà les nuances 
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qui exisUient dans la prédilectioii que le 
pul^ de rAfiemagiie éprouTa dès-lors pour 
ran et pour l'autre. Eh eUet, il fallait sa- 
voir se transporter à une époque plus re- 
culée , apprécier tous les mamc de Tanar- 
cfaîe féodale y c'est* à- dire avoir vécu et 
avoir étudié , pour pénétrer é«as tons les 
mérites de la tragédie de Goett; il foUait 
au contraire n'avoir pas encore senti toute 
la nécessité des entraves sodales on pltuôl 
en désirer l'éloigiienftent , c'est-à-cttrè être 
jeune, et avoir à se plaindre d^ sa situation , 
pour sHdentifier au géidl qni a tracé le ca- 
ractère de Frana Moor des Brêgatnb. Les 
autres ouvrages de Schiller, frnks 4^tne 
raison phis mù^e, portent encore plus ou 
moins r«»q>reinie de cet e^nrit vaguement 
ettcrainé à se placer en dehors àê Tordre 
établi, pQHT le besoin *^en voir naitt^ un 
meitlenr. Quant à Goethe, il s'est de pins 
en pHis fortifié dans finindEié des amélio* 
rations sociales et ée, ee qu'on nomme les 
lumières du siècle , et sans cesse plus satis- 
fait de ^a |yart dans la vie réelle , il s'est enfin 



trouvé tellement au-dessus de la multitude 
qui souffre, qu'il a peut-^tre œsséde sentir 
et de cmnpreadre ses bescttns. En un mot^ 
le beau génie de Goethe e:;ccitera Tadmi- 
ratictei de tom^ les siècles, et son nom se 
juronoBcera quelque jour auptès de cdni de 
Shak^are; l'esprit rêveur de Schitter tou- 
chera long-temps sés compatriotes, et son 
nom ira se placer dans le souvenir de quel- 
qii66 âmes attristé^, auprès de celui du 
poète de Ferrare. ; 

Dans Ae même temps où le génie de 
Goethe préparait une régénération des idées 
littéraires en Allemagne, il se formait à 
Go«ttingue, où étudiaient quelques jeunes 
gens {^ins d'^ithousiâsme pour la poésie 
nationale, uue société «(ui devait secoiider 
pmssaMmeat les edbrts de Fauteur de d^eiz. 
Ces jeunes poèDes, qui se réunissaient dans 
le même but que l'avait fott trente ans 
phis tôt Uopstoek et la société de Leipsig^, 
étaient Burger, Voss, Hoelty, les deux 
comies de Stolberg, Leizewits, Mnller et 
quelques aùiiies. Le nom. de Kk|>$tock fut 
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environné d'un respect religieux dans Is 
nouvelle école; et dans les séances de cette 
société d'amis, on voyait au Heu le plus ap- 
parent, un fauteuil vide qui marquait la 
place du chantre de la Messiade, En effet, 
l'esprit de Klopstock semblait planer au 
milieu d'eux. C'est à ses poésies que les amis 
de Goettingue durent les nuances qui dis- 
tinguèrent leurs travaux de ceux de leurs 
devanciers. Toutefois quelques uns d'entre 
eux penchaient davantage pour Ooetbe et 
son génie ; mais en général , à l'admiration 
que leur imprimaient les poésies de Klop- 
stock', ils joignaient tous l'amour des poésies 
d'Homère. S'ils ne se montraient pas ronotïui- 
tiqùes dans l'acception forcée de ce nM>t, 
- en ce sens que les plus distingués d'entre eux 
régulaient comme la base fondamentale du 
perfectionoement du goût, l'étude des œu- 
vres des antiens poètes , particulièrement 
de la langue grecque , qu'ils cultivaient avec 
un soin tout particulier, ils étaient fiers du 
moins de-poiivoir se dire les poètes natio- 
«aux de |!Aliemagne, et d'avoir conservé 
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en leur jcœuv unç étincelle de Tenthou- 
siasœe patriotique du vieux barde dont il» 
chérissaient la mémoire. Aussi rejetaient-ils 
loin d'eux toute idée d'imitation de la litté- 
rature française; et lorsque quelquefois ils 
consentaient à chercher quelques inspira- 
tions dans les œuvres des poètes de TÀn- 
gleterre , c'est qu'ils y trouvaient en quel- 
que sorte une façon de penser plus conforme 
à la leur, une originalité qui se rapprochait 
davantage du type qu'ils avaient conçu. 
On trouve surtout en leurs vers ce senti- 
ment religieux et cet amour idéal qui , jus- 
qu'à Kl#pstock , avait entièrement disparu 
de la poésie allemande : en cela, on ne sau- 
rait nier qu'ils ne se soient montrés essentiel- 
lement romantiques. Leur sentimentalisme, 
bien qu'empreint d'une vigueur mâle et 
lié avec le patriotisme le plus pur, exiâta les 
sarcomes de quelques lettrés de^Gocttingue ; 
et bientôt on fit circuler une foule d'histo- 
riettes ridicules sur leurs assemblées, qui se 
tenaient dans un petit bois, près d'un mou- 
,Un à papier , aux environs de la ville. Mais 
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ce n'était pas par critique froide*et inani- 
mée qu'il fallait combattre de tels hommes , 
et ces agressions ne firent qu'augmenter leur 
enthousiasme. 

Des poètes qui formaient le cercle de 
Goettittgue, Gottfried Auguste *Burger fut 
celui qui attira le plus partieulièrement sur 
lui l'attention publique» Il naquit en 1748, 
dans les envirous de Halfoerstadt, ville prus- 
sienne^ et eut à lutter dès son enfance avec 
le besoin ) dont il chercha toute sa vie, tuais 
en vain, à repousser les attdntes. Il occupa 
succes^vement près de Goettiugue , la place 
de bailli de justice et ceUe de processeur , 
qui lui fournissaient à peifte lesmoyensd'exi- 
stence et qui étaient peu d'accord av«c ses 
goù^ Sa sensibilité et ta droiture de son âme 
ajoutèrent à ses maux et jetèrent encore de 
l'amertume sur sa vie. L'amour qu'il éprouva 
pour une jeune fille qu'il nomme M olly dans 
ses vers^ valut dix années de douleurs au mal- 
heureux poète , qui, l'ayant vu expirer dans 
ses bras quelque temps après son union avec 
elle, tomba dans un profond désespoir. Un 
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nourean «ntringe auquel il se décida par la 
SDÎle, eut les résiultate les plus fimestes pour 
soft repos; accablé par les chagrins de tout^ 
espèce 9 épuisé par la maladie > il ne restait 
à Bmiger que la faveur du pubUo , lorsque 
Sipliiller eut la faiblesse ou plutôt la bar> 
barie de lui ravir cette dernière conso- 
lation , par une critique plus acerbe que 
juste de ses poésies. Burger mourut, miné 
par les souds, dans l'iBiBée 17^4. Ce fut 
à grand'peiue qu'une souscription ouverte 
pour placer une pierre sur sa tombe, fut 
remplie par ses compatriotes 9 qui avaient 
fait si loi^temps leurs délices de ses poé- 
sies. 

Il suffit dé nommer la fameuse ballade 
de l^émre, pour familiariser mes lecteurs 
avec le nom de Burger* Op ne saurait irou» 
ver ^n France nul exemple d'un succès à 
comparer avec celui de ce cbant, devenu 
tellement populaire en Allemagne, qu^ 
pourrait s'y coBserver par traditi<m* Quel- 
ques unes des poésies lyriques de Burger, 
telles que V Empereur çt rJbbé, le Féroce 
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rhassmOTy la Fille du Pasteur de Taubenhain, 
tes Femmes de FFensberg, Lenardo etBkut- 
dmè, ont eu le même sort, et volent encore 
de bouche en bouche* Burger est le pre- 
mier de tdus les écrivains lettrés de l'Aile- 
magne qui se soit acquis le titre de poète 
populaire, c'était aussi celui dont il tirait 
le plus de gloire. Il regardait «omme la véri- 
table, comme la seule poésie peut-être, celle 
qui décou]^t de l'inspiration , sans s'appayer 
sur l'érudition acquise et sur toutes les con- 
ventions d'un goût rafBné. Ce genre de 
poésie, qui, jusqu'à Burger, avait été aban- 
donné «n Allemagne à des hommes du 
peuple, reçut- de lui une forme littéraire, 
par laquelle il lui donna plus de noblesse 
sans lui faire perdre de son caractère pri- 
mitif. La poé^e populaire s'était offerte à 
lui dans son idéal , et dépouillée de toute 
forme savante, dans le^ écrits d'Homère. 
H l'avait aussi retrouvée moins élégante, 
mais non pas moins vraie ni moins vigou- 
reuse , et conforme au génie romandque et 
à l'esprit des temps modernes, dans Jes an- 
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ciennes ballades historiques de l'Angleterre 
tjae l*évêque Percy a rassemblées et mises au 
jour. Il se forma d'après ces modèles. On re- 
connaît à la facture et au style de ses ballades, 
tout ce que Burger, qui a traduit quelques 
livres de V Iliade, doit à Homère. Il lui restait 
encore à trouver une forme nationale, à 
5'emparer de l'âme de ses compatriotes , en 
mettant en œuvre leurs goûts, leufs penchans 
et leurs préjugés. Ce n'était ni ^ns les ro- 
mances dites nationales de Gleim ni dans 
celles de Loewen, qu'il pouvait trouver le 
type qu'il cherchait; il le trouva dans les 
ballades de l'Angleterre et de l'Ecosse, et les 
couleurs qu'il puisa à ces sources, il les 
employa avec un art infini. Ce mélange de 
la rude poésie du moyen âge et dé l'harmo- 
nieuse simplicité de la -Grèce antique mo- 
difiée par la connaissance ' parfaite de ses 
contemporains ,' a produit sous sa plume un 
effet inouï, et toutes les tentatives de ses 
imitateurs échouèrent contre les difficultés 
de ce^enre en apparence si facile, jusqu'à 
ce que Goethe et Schiller eussent donné, 

35 
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^ 3çiis. divers, uoe nouvelle dir^tion à h 
romaDoe popalnii^. Qu'à Tei^^mple des 
vieux po^^ de l'Éoosae et da VAngletere, 
Burger ait uu peu s^busé du genre lugu)>re 
v^vs lequel rentrainait d'ailleurs sa situation 
si lualheureuset il n'a pas moins profondé- 
ment médité sur le ^nre de la ballade, 
ain^ que le prouvent cell^ de Lénove et 
d'autres eonnues dans TEumpe ^^ère. Pour 
SehiUer, qWf malgré tout son génie, n'avait 
pfis compris le mérite de ee grand poète, 
il ept loin de l'avoir égalé dan$ ses imita- 
tions des vieuK dits. Il y a dans le^ ballades 
de ce dernier quelque cbo«e d'abstrait et de 
knétapbysiqne qui swnWe plus en harmo- 
nie avi^ 1^ idée^ académiques des étudîans 
de rAllemagne, qu'avec rei|>nt un peu sta- 
tionnaire de$ cli^^ plu^ nombreuses et plus 
vulgaire»! et ep eela ^les ont manqué leur 
but. C'est k Goethe, qui a réuni sur sa pa- 
lette des e^Mdeucs si opposées, qu'il appar- 
tenait de venir prendre plaee anprès de 
Purger, et de faire goàter à ses eoncitoyens 
les inspirations les plus hardies en les pré- 
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sentant sous les formes les plus simples. 
Jean-Henri Voss vint s'adjoindre à la réu- 
nion de Goettingue lorsqu'elle cotomençait 
à acquérir une grande renommée en Alle- 
magne. Porté comnoe Burger vers la poésie 
populaire 5 il se sentait toutefois plus exclu- 
sivement épris que ce dernier des modèles 
antiques qu'il avait étudiés sous la direction 
du célèbre helléniste Heyne. On peut voir 
les efforts qu'il fit pour s'approprier les^ 
formes poétiques de l'antiquité par ses tra- 
ductions si fidèles des poètes grecs et latins. 
A Texceptiion de Kkipstodi, dont Voss était 
l'un des phis ardens admirateurs ^ il n'est 
pas de poète qui ait su assouplir avec plus 
d'art la langue allemande qi^ ne Ta fait ce 
dernier. Il a partagé avec Burger la gloire 
d'avoir rétabli la poésie p(>pulaire dans le 
TSotd ; et dans ses obants en ce genre ^ cdmme 
en général danft toutes ses poésies lyriques, 
il s'est toujoul*s montré à la fois poète na- 
tional et plein d'ardeur pour le bien et la 
vérité. Dans ses odes , Voss a eonstaniment 
pris Klopslock pour modèle. Ses idylles > 
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malgré la (orme anôque de Thexamètre qu'il 
a adopté , et leur couleur à la fois théocri- 
tique «t homérique, n*en sont pas moins 
l'expression fidèle et à peine idéalisée de la 
vie rurale dans ,1e nord de TAUeniagiie; 
en cela, -elles sont unique en leur genre. 
Son poëme pastoral de Zouisc est digne de 
louanges. C'est Tesprit de simplicité d'Ho- 
mère mêlé aux mœurs patriarchales 4^ la 
Bible, et il. est à remarquer que, dans cette 
période, TAllemagnc offre deux poëmes 
d'un mérite ausH rare , produits tous deux 
par des hommes que l'érudition la plus pro- 
fonde et le tact le^plus exquis avaient rame- 
nés aux simples choses de la nature : la 
Louise de Voss et le poëme d'Hermann et 
DôrotJiée àe Goethe, succédant aux idylles 
de Gessner, forment un ensemble de ri- 
chesses qui élèvent le genre pastoral che» 
les Allemands, au-dessus de tout ce qu'ont 
pu produire les Spencer et les Cuarini. Voss 
a particulièrement bien piérité de ses com- 
patriotes par sa traduction métrique des 
auteurs de l'antiquité, à qui il a réussi, 
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selon Texpression d'un écrivain (i)^ de re- 
donner la yie rhythmique. Sa traduction 
allemande d'Homère est un véritable fac 
simile, et nul peuple ne peut se vanter d'en 
posséder unç semblable. Pei) content de 
cette gloire, rinfatjgable Yoss traduisit qn- 
core Virgile, les Métamorphoses d'Ovide, 
Hésiode, Horace; et s'adjoignant ses deux 
fils , jeunes gens pleins de talent , il publia 
une grande partie des oeuvres de Shaks- 
peare. Sa Métrique est un ouvrage qui 
jouit en Allemagne de la plui^ haute es- 
time. 

Les deux frères Christian et Frédéric- 
Léopold. de Stolberg partageaient aussi 
dans ce temps avec leurs amis Burger et 
Yoss l'enthousiasme pour la poésie natio- 
nale et l'admiration pour les chefs-d'oeuvre 
de l'antiquité* Ils se firent connaître par des 
poésies pleines de charmes, qui furent pu- 
bliées en un seul recueil , et leur nom déjà 
répandu reçut un nouvel éclat , lorsque le 



( I ) Stoeber, CharaÂe. der huer. d. Deutsch, p. 1 7S. 
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comte LéopoM de Stolberg publia sa tra- 
dih^tion en hexairtètres de VNiàde d'tlomère, 
eldesthigédiés avec des eh^ÉwA^ à là -Miamère 
antnjue. A là facilité et ait charme de leur 
style 9 aux pensées éle^^^es, on recoïmaît 
daas les deux Siolberg des élèves des anciens 
clas$iq[aes. Le comte Léopold a surpassé 
dans le gehre lyrique tous les poètes alle- 
mands. Il est aussi le seul dont les ballades 
dans te goût pôpulaine m^éritent d^occuper 
une place aliprèâ de céffès de Burger. Les 
tragédies des deux frères , écrites dans le 
même esprit, manquent quelquefois d'in- 
térêt dramatique, mais là partie lyrique de 
ces ouvrages est d*ûneperfection telle , qu'on 
ne peut se défendre en les lisant de l'admi- 
lotion la plus vive, t^uàht à la traduction 
de Vïliade de Frédétic de Stdlbèrg , eïle est 
Idin d'^aler en tnérîte cdle de Voss, et ne 
reproduit en aucune sorte la sihiplidté ho- 
mérique. Le comte Frédéric de Stdïberg 
mourut en i8îo, après avoir abjuré sa reli- 
gion et embrasse le culte de l'église catholi- 
que romaine. 
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Hœlty était fils d'«ni prêtée de Maiiensee y 
dans le pays d'Hatvotre , où il mourut en 
1776, ^ de vingt-huit ans. Ses poésies 
lyri^pies respirent Texaltation religieuse. Il 
a laissé aussi ()uel^ues satires et des bal- 
lades^ Mais c'est surtout par-sés poésies élé- 
giaques qu'il mérita sa r^mMnmée. Ses Ffei- 
senUmem d'une m<m prématu^^ sont un 
morceau achevé, «t bievi touchant si l'on 
songe qu*ils se réalisèr^iit bientôt apràs. 
Hœlty se plaisait à l'idée de la mort, il savait 
couvrir tie fleurs cette image funèbre; il 
peignait aussi avec beaucoop de grâces 4es 
tableaux que lui oiffrait la nature. On relit 
encore avec un vif plaisir ses élégies inti- 
tolées la Bille >des champs, te PauvfK fVil- 
helm, ^ i'élégie «ur ia «onbe de son père. 
^i^MiDcr, né à Ulm, en i7$o, se distingua 
aussi dans le genre élégiaque; lAàis ses ro- 
mahs furent ptus <«sdmés que ^ses poésies. 
Oh disVkigue surtout ^kii qui a pour titre t 
Srcgi^an, ou Histoire (tmn etôthv, q«i ne 
contribtia pas peu à répondre en Atteinagne 
le genre sentimental. Ce p^ëme^ qui troovi» 
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];Hre$que autant de lecteurs que le fVerther 
de Goethe, et qui fut traduit en français, 
en hollandais , en danois , en polonais et en 
hongrois, devint, après quelques années, 
un objet de ridicule , et ne tarda pas à tom- 
ber dans l'oubli. Le public de TAllemagne 
conserva tout aussi peu de mémoire pour les 
poésies de Tauteur, dont quelques unes mé- 
ritaient peut-être un meilleur sort. — Jean- 
Antoine Leizewitz, le dernier des amis de 
Goettingue que nous avons à mentionner, 
fut un des bons poètes dramatiques de rAl- 
lomagne mokleme. Sa tragédie de Jules de 
Tarente fit connaître tout son génie pour la 
scène. L^ dialogue est formé avec beaucoup 
d'art , d'après celui de Lessing , dont VEmi- 
lia Galotti, ainsi que le PFerther de Goethe , 
contribua sans doute A faire naître cet ou- 
vrage. Cette tragédie, que Lessing estimait 
singulièrement, que Schiller avait apprise 
par cœur dans sa jeunesse , est aujourd'hui 
entièrement oubliée. Le naturel y manque 
dans plus d'une scène , et sans cette qualité, 
il n'est pas de succès durable au théâtre. 
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• Après avoir signalé les poètes qui tous 
contril^èrent à donner à la littérature alle- 
mande «ne forme toute nationale et à pro- 
pager en même temps le goût de l'antiquité, 
en la montrant au vulgaire telle qu'elle fut 
véritablement, et non comme l'avaient défi- 
gurée les érudits de l'école, il ne nous est 
plus permis que de jeter un coup d'œil ra- 
pide sur la direction générale des lettres en 
Allemagne, sans entrer dans une appréda- 
tion détaillée des ouvrages de ceux qui con- 
tribuèrent à leur gloire. Parmi ces hommes «. 
il faut distinguer Jean-George Jacobi , frère 
du philosophe , bien qu'il se soit fait de son 
propre aveu imitateur de Chaulieu et de 
Gresset; Gotter, poète élégant et facile, 
IfHand et Schroeder, dont les comédies,, 
les tragédies et les opéra ne sont pas. 
dépourvus de mérite, et qui étaient eux- 
mêmes, comme Shakspeare, Duval et Picard,, 
comédiens habiles; Mathisson, qui unis- 
sait l'élégance à la sensibilité élégiaque de 
Hœlty ; Salis, suisse dç naissance , qui com- 
battit dans nos armées sous les glorieux. 
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drapeâUx de lA réTolatibU y et n'en fut pas 
moins un poète padtdtftl qui fait honneur à 
rAUemagne; et BaggeseU^ diuôis^ qui, 
sans être infidèle aux muses de éà patrie, 
composa des poésies allemandes pl^es de 
grâces ^ entre autres Tidylle de PaHhekûls, 
digne de prendre place auprèà de là Louise 
de Voss. D^^ av|itit que te mystid^ue tiâtho- 
lique exerçât son influeute sur la poésie alle- 
mande , Herdér avait èU llieureUse idée d'in- 
troduire lA légende dirétienne dans le do- 
maine dés lettrés. Son imitAtiou de quelques 
^ieu^ dits catholiques porte un caractère 
l'digienx exempt de préjugés superstitieux, 
et semble une dèâ lelitfttiyes les plus heu- 
reuses de la poésie moderne. B'antrès ^sfiâis 
pour poétiser àei sujets du moyen âge furent 
tentés par ÎVédériti de La Motte-Fc^ué, 
par Alxinger et Auguste Multer; mais le 
publie n'ét^t pas Uàr pour éés «âsàis épi- 
ques, et ils firent peu de sensation. DooHn 
de Mayence et JBHomberis, d'Alxinger, ainsi 
que Richard Ccenr-de-Lion et Jddbert, de 
Muller, surpassaient cependant par la force 
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du Style et la vivacité des couleurs quelques 
ouvrages poétiques qui depuis ont eu 'plus 
de supcès. 

h^ efforts de plusieurs poètes ppur enri- 
diir les lettres alleiqai^des de q^elques épo- 
pées en heiiLamètreSy et d^ns le goût du sfyle 
de Klopstocky furent encore moins heureux. 
P^rson^ ne ^e soiiviont aujourdliui du 
GHS(av>0rJdofpk^ <)|i noQfijeiller çJd^ilKHir- 
geois H^^vit 4^ la fioriHmde ^v^ prédioa- 
teur ïenisch, e\ 4'w« fo«l^ d'a^lws pro- 
djLiç^m n^ pqji|Bi|f)^^ ail cpffi<iaenc0iQent 
Af^ ce §i^çle. V^op^ ^ligieuse intitulée 
Dpnafo(9, 4e Fffiyiçois 4^ Ç^nnenberg, p»|ivre 

pleinfi 4^ h4r4iP9t» ^|: d*^s^pmtion > amion- 

çaijt tpDtefoi» i^i htmm^ appelé à 4e hautes 
4çstinâ9^ dans les lettres. Ce jeiHie ppète 
original» ^^^ son fiSf^t morase avait dès 
lo^g-t^ps ^p.4i^ 4u moq4e9 3'lirracha la 
vie 4a^ r^flpéfi î9f^$. 
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j4rt dramatique. — Tragédies de Klinger, 
de CoUin, de Théodore Kœrner, de Wer- 
ner, de Muïïner et de Grillparzer. Comé- 
dies d*Ifflandy de Kotzèhue, d'Engel^ etc. 

* 

L'apjparition de Goetz de Berlichingen sur 
la scène allemande fit naître le plus grand 
enthousiasme pour les pièces nationales. Les 
imitateurs ne manquèrent pas , et l'on cher- 
cha lottg-temps j[>ar une foule de tentatives 
à réveiller le goût des choses chevaleresques 
"j^armi les AllemaRds. Cette manie de^ 
drames héroïques en prose avait succédé à 
la fureur des drames bourgeois à la manière 
de Diderot et de Lessing ; elle commença de 
cesser lorsque Les^ng eut fait paraître en 
vees sa tragédie de Nathan le Sage, que 
Goethe eut fait sentir par son Iphigéme tout 
le prix des formes métriques dans les ou- 
vrages dramatiques, <et que Schiller eut 
remué ses spectateurs par les scènes si belles 
et si profondes quHl traça souvent en vers 
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lynques assujettis à la rime. Dès ce moment 
on commença de penser qu'il if était plus 
permis d'écrire la tragédie autrement qu'en 
^ers , et , sans pourtant en revenir à adopter 
^ste et grave alexandrin , on éleva autant 
^ possible le style de la poésie drama- 
tique. Il semble qu'en se remettant ainsi 
volontairement soùs le joug dés Igis dfe la 
versification, les poètes de l'Allemagne aient 
eu la conscience de leur supériorité , et qu'ils 
aient voulu doïmer la mesure de leurs forces ; 
car c'est dès ce moment que Ton vif Venaître 
véritablement le tbéàtre allemand, et que 
parurent ces pièces pleines d'originalité* «t 
^^ hardiesse que l'on ne se lasse pas d'«d^ 
niirer aujourd'hui parmi nous. Un des poètes 
qtoi signalèrent les premiers par des ouvrages 
d'un grand intérêt cette direction nouveHe 
donnée à l'art dramatique, fut Maximiliem 
de Klingèr, dont la tragédie des^ Jiimeaux 
l'eniiporta au concours de la société acadé- 
niique de Manheim sur celle de fuies de 
. Tarente de Leizemtz. La haine qu'excite le 
droit d'aînesse divise deux jumeaux. Celui 

36 
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des deux qui passe pour le cadet, menacé 
de perdre sa part de Vkéritage paternel , ne 
peut réaialer aux sentimens funestes qui 
^'élèvent en son âme. Apirès de longs ccm- 
bals 9 il revient à dés idées plus calmes et se 
rapproche de son atné. lies deux Mres sor- 
tmt ensemble à Aewal : longtemps on at- 
tend leur relour; mais Vt soir, le ciieval de 
Tainé veyient seul à la maison du père ; 
lliorreur est à son eonbley et le père venge 
Iw-méÉne la mcirt de son en6ant sur le irar 
iricide. lie talent de Klinger fit encore de 
grands pfragvès depnb cet ouvrage , écrit 
d^un style remarquable et d^im intérêt ex- 
trême. Mljndt, eoamdùi, ie Faven, Médée 
à €orùake, et quelques autres tragédies , lui 
asMgnoit une place honorable parmi les 
anteurs dramatiques de la nouvelle école , 
m même temps que se» autres écrits , pleins 
de ptofondeur et de sagacité , lui assurent 
le titre de prosateur distingué. Les œuvres 
dramatiques de Klinger ne se sont pas con- 
servées au théâtre. 

Joseph de Collin mérite aussi d'être 
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conapié parmi les bommes les plus retnar- 
quabH de notre épcwïue. Sa, tragédie de 
^^uius est tout antique , toute romaine $ le 
caractère d'Atdlia ,* femme de Régulus, y 
est Surtout tracé avec une grande énergie» 
Oelte tragédie fut suivie de celle de Conoêan, 
^ Pofyxè»e^ de Bianca dellà Porta ^ de 
MaeoHy des H&raees et ies Gmaass. Il y a 
quelquefois dans ces ouvrages trop d^iMEil. 
Utic^n , trop peu de variété dans les «arac- 
t^Pes; mais rcs^rit religiettx et l'élévation 
des idées les rapprochent sctnyent des com- 
positions antiques , et rappellent (e fpsnre de 
l>eautés qu'en France le seul auteur d'Jga-* 
^cmMon a su introduire sur la scène mo- 
deme. 

Théodore Kcemer, le Tyi*tée de TAie* 
niagne, qui ipérit sur le champ de bataïUe, 
en 181 3» dians la guerre de la délivrance, 
où il servait cOflÉme volontaire^ et dont les 
ehanfô guetriers et patriotiques ont été ras- 
semUés sous le titre ^ipi^ssàf de la I^re et 
VEpécy a labsé deux tragédies remarquables, 
7Mny et Rosamondc, Il imite Schiller, dont 
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son père était l'ami , et sous les*yeux duquel 
il avait été élevé. Kœrner promettait à l'Al- 
lemagne un tragique distingué. Ses chants 
de guerre sont d'une beauté remarquable : 
nous regrettons surtout de ne pouvoir faire 
connaître ici ceux qui ont pour titre : Ma 
patrie y Prière pendani la batqilley et celai 
que le jeune héros composa quelques heures 
avant dé recevoir le coup mortel. 

Louis*Zacharias Wern^ est un poète dans 
l'acception la plus élevée du mot , comme 
Tétaient les prophètes, un barde des an- 
ciens jours, un voyant, votes, IjC monde 
idjéal est sans cesse ouvert à ses yeux , et il 
y tran^orte , dès qu'il saisit sa plume , le 
monde réel, les hommes et l'histoire. Wer- 
ntr naquit à Koenigsberg en 17 68, et oc- 
cupa successiveiatient des emplois à Varsovie 
et à fi<»*lin. Après avoir exalté la réforma- 
tion dans sa tragédie si célèbre de MarÙH" 
Luther, il abjura le protestantis m e et em- 
brassa lé culte catholique. Il mourut à 
Vienne, après avoir pns les ordres. Un 
homme tel que Werner faisait tout avec son 
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àme, et cette démarche singulière fut assu- 
rément le résultat d'une exaltation que sa 
fervent poétique avait portée au plus haut 
degré. Il s'abandonna -dans la suite telle- 
ment à la fougue de ces idées, qu'un sombre 
détire s'empara de son âme, et que ses fa~ 
(îultés natales en furent afFoiblies. Les ou- 
vriiges de Warner sont 7^.? Fils de la Vallée, 
la Croix ^ la ^aUiquey Martin-^Luther, At- 
tila, ffCanda reine des Sarmates, le Vingt- 
quatre Février, Cunégonde et la Mère des 
Maehabées. Tous^ ces ouvrages sont écrits 
sous un forme dramatique , bien qu'ik ap- 
partiennent plutôt au genre lyrique, et que 
la plupart d'entre eux ne pourraient être 
représentés sur la scène. J'empripite à ma- 
dame de Staël l'analyse suivante de la tra- 
gédie de Martin-Luther : « La scène s'ouvre 
dans les mines de Saxe, non loin de- Wit- 
temberg où demeurait Luther : le chant des 
mineurs captive l'imagination; le refrain de 
ces chants est toujours un appel à la terre 
extérieure, à l'air libre, au soleil. Ces 
hompnes vulgaires, déjà saisis par la doc- 



•• 



4^6 xix* SIÈCLE. 

trine de iLtuHer, sWmi^iemiâhl ée M et^ 
là i*éformatioti^ et, éaLns létirs soiiiert:'ato 
obsdurs^ ils s'ddcttp^at éé h Hti^rèé de cota- 
soieiice , 'de Vex^ÊOéfa ^ là Vêtké y ènÉft 4e 
cet amre jour, de <$€%te ^Mtte ^vàtÂèm ifAi 
doit l^énécrér daâfe lés téiièbY^ êé l^^toe- 
rance. t>ans te ^cbtid acte, lés argens -de 
rëlecteiir de Sax^e l^eiinerit ^otfVrîr kst |)drte 
dbs com^èns itù^ reH^i^Me^. ^éltè %e^kie, 
qui pouvait êftte ^couiî^è', *édt ^lt%kée aVèc 
une âolennite YoUiihiMe. 'L^al^ïMÈlsse da «éèà- 
vent, en déposant le voi4è »qui a ^x)tf'i^t 
se^ dheveux iioir^ diattissa jetffié&ëe, ^t q«B 
cache maintéBjyDft se^ c^Vè^x liltttMilis, 
éprouve 'lih ^iitittetit «d'^ffî^Oi, tcKScllAiit et 
naturel; ^ dés vers 'hài^nôttJ^fOL ^ ptirs 
comme la sblittide réHgk^c^ •expritiieflt^snta 
àttendri^mefet. 'Pa^toi Hyss reli^tt^es , ^ffl y 
a la féihme qt^idcHts^nk À L«f^r,^t ^^if^esi 
dans ce nibiiiëât <là ^ICls of^ôsêeà ^UMi in- 
fluence... LiMiër *se ^ à 4Iï ^sÊMe de 
Charles-Quint, qucri^e cent ans tnipafra- 
vant , au concile de Cdtisitance , Tettti *fliis 
et Jérôme de Prague eussent été bHUés 
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vifs, vofAgÊé le sattl^-^oariuit de <l'em{^i>e«ir 

Sigismond. A k «reilk ^de se rraidFe à War- 

nés, où se tietit la dîèlc «le TËIvi^e, le 

courage de IxéÙÊèv iêSk^l |ieiftdàiit <fiiet^ties 

mstans^ U se aait saisi par la 4erreu>r et le 

déoûuMigement. Son jeune dÎBci|>te lili l*lq[)- 

porfee la Mte dont U «viait ea^iaxm^ joixer 

potif Tdoioier ses'esfrîts abattu»; il U fit>etid^ 

et les aco(ft>d8 faMTiÉodîeUK î(m. rentter àm& 

scMi oQMir tdntie cette confiance ^en Dieu qui 

est k nierveilie >de l'ietiÂsteiice spiiitfl^le.... 

Un "des ))ëattx «omeiis de la.<pièce de lai^ 

therî^Hi*ek lors(fu>6n vmt mardier à la ^Kèle, 

d'une ^pavt ks <é téqui^, les «éat^di^auk , tolile 

la pompe efi&i de la religién osfthoK^e, 

4it'èet >racilre^ Untlier, Mcèanehioa , et ^ttel- 

ques «Ds ides "véùxtaéê , 4curs lâîdtàptes , *o»ê- 

tiis* de noir, «t «faontant dans (la 'langue >ti»- 

tttmal ie 'eaBiîc[tie tpâ toontmenee par ces 

mots : Notre Dieuea notrejbrteres^^-^f^'^c^ 

dans lequel <se passe >le pkndoyer de ^Lu^yer, 

en pfétencc de Ctaries^Qtiint , des pu iiKîes 

de l'Empire et de la diète de Wames^ootti- 

mence par le discours de Luther. Apfè» 
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qu'il a parlé , Ten recueille les avis des prin- 
cet et des députés sur son procès. Les di- 
vers intérêts qui meuvent les hommes , la 
peur, le fanatisme, l'ambition , sont parfai- 
tement caractérisés dans ces avis. Un des 
votans, entre ^tres, dit beaucoup de bien 
de Luther et de sa doctrine ; mais il ajoute 
. en même temps que, puisque tout le monde 
affirme que cela met du trouble dans TEm- 
pire, il opine, bien qu'à regret, pour que 
Luther soit brûlé. On ne peut s'empêcher 
d'admirer dans les ouvrages de Wemer la 
connaissance parfaite qu'il a des hommes, 
et Ton voudrait que , sortant de ses rêveries, 
il mît plus souvent pied à terre pour déve- 
lopper dans ses écrits dramatiques son es- 
prit observateur. — Luther est renvoyé par 
Cliairks-Quint, et renfermé pendant quel- 
que temps dans la forteresse de la Wart- 
bourg, parce que ses amis, à la tête des- 
quels était l'électeur de Saxe , l'y croyaient 
plus en sûreté. Il reparait enfin dans Wit- 
temberg où il a établi sa doctrine, ainsi 
que dans tout le nord de l'Allemagne. Vers 
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la fin du cinquième acte, Luther, au milieu 
de la nuit, prêche dans Téglise contre le» 
anciennes erreurs. Il annonce qu'elles dis- 
paraîtront bientôt, et que le qouveau jour 
de la raison va se lever. Dans ce moment 
on vit sur le théâtre de Berlin les cierges 
s'éteindre par degrés, et Taurore du jour 
percer à travers, les vitraux de la cathédrale 
gothique. I4 pièce de Luther est si animée, 
si variée, qu'il est aisé d'apercevoir com- 
ment elle a ravi tous les spectateurs; néan- 
moins on est souvent distrait de l'idée prin- 
cipale par des singularités et des allégories 
qui ne conviennent ni à un sujet tiré de 
l'histoire ni surtout au théâtre. » — Au 
nombre des beautés de cette tragédie, il 
faut ajouter la scène où les parens de Lu- 
ther viennent lui rendre visite, et que dUbt 
dame de Staël a passée sous silence, bien 
qu'elle soit une création unique en son 
genre. Les Fils de la Vallée occupent deux 
volumes.. Werner y décrit avec un art ad- 
mirable l'intérieur de l'ordre des Templiers, 
et l'on ne peut douter que Walter -Scott 
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n*«it rchi soilVeAt cet èctit aVaht tiùe de 
cotaiiK>ser son chef-d'csutre â*Ipankoé, Le 
f^ingt-^atre Fé^rèer reposte ster ie dogthe 
de la fatalité. Weàier à eitt^ildyé les fottyefes 
les plus simples pour prodnirte les effefe 
les plus effpâyans, te destib exébùte Tan 
de ses arrêts les plu& terribles, dam tiiie 
oabane des Al^s piiesqtie lih^htn'&sAAe y où 
le 8peol;£èear assiste, à la fiA des derliiers 
membres d'mie pavVre femille de pay- 
sans ^ chai^ de la maléditAîoh Jhi ciel. 
Kimz-Kuruth^ laboureur èé la Suisse, et 
Trode, sa fem^ue^ poussés pat le besâiii et 
lainisereia plos profonde, assassfiftent sàlte 
le c(mnaître,)eur fih Rurt, qui t^vietità 
la maison paternelle après une IcmgUe ^h- 
sence^ pour faire Cddser là dettes^ de ses 
fhirens. Ce ccittte a tteu le ^4 léviièlr, jMc 
où à diaque génération de cette f^kkiHe, il 
se commet quelque grand attentat. C'est 
liMstoire des Atrides *qûi se paSse dans ttee 
misérable chambre d'un chàla des Allpes. 
Mais le Ofhristi^nbme adouck les idées alro- 
ces de Ih fatalité. On est surttMft attJèndri des 
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deniers mots qi^ prcmonce Iç malheureux 
père : « 4Uons ai» lyun d^ cjeli Je porterai 
« s^ns plapuite. I^ peinç de ce fue j'ai fiût ! 
« l^ coi^rs m^ livrer ç^u tirikui^.du sang et 
<ç avouer dwiçi çriii^e! ^ Et ^aud je serai 
<i ^sx^ k hficl]^ du ^^iourre^iu, que Itteu me 
«^iWi^l — A \^\ ^ut ^t «wmu! —C'était 
H ^ Wïgt-QWtt!» février! C^ n'« été qu'on 
« jP.V'jî «t la g^âce de Dieu est élerneHe! 

Fpan^i^ qrilIpa|-^<^ défera eu i8:î3 
Mr «« ouyy^gp drâînêti^ue qui annonçait 
«W ^ye ifiWgija^tiw , mm e» même temps 
^ i4ées pe^ arrçtéeft $ur le goem tragique ; 
ce fut /V*»^* P^ wn r^^venant jôue le rôle 
PJÎ^qpa^* Quftique biMrre «t extravagante, 
cette ^agpdiç ©i^çift^ l'effroi au théâtre, él 
impir^ un grftn^ ^^xm» à hi lecture, par 
)es beautés poétique» qu'elle renfiençe. Gnil- 
p^^rver a 4ppi^ ^epui^ tnns tragédies, 
iSûSpÀô, (Uf Tmo^rjti'O et /^ SwÊÂmat et la 
Fin du rçi Ot^kar^ Ia Tois(mrd*(^ ^t un 
trilogie, c'eçtr-^ire un ouvrage à trois par- 
ties, cornue k JF^knsHin cfe Sehill«r. La 
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première partie est l'histoire de Phryxus , 
assassiné en Golchide ; la seconde, en quatre 
actes, renferme les événemens de l'expé- 
dition des Argonantes; et toutes deux ser- 
vent' en quelque sorte d'introduction à la 
partie en cinq actes, dont le sujet est Médéeà 
Gorinthe. Les beautés poétiques du premier 
ordre abondent dans cet ouvrage comme 
dans tous ceux de prillparzer, et le per- 
sonnage de Médée surtout, dont il a pris le 
type dans Valérius Flaccus, est d'une force 
et d'un coloris admirables. Grillparzer, ainsi 
que les beaux génies de l'Allemagne mo- 
derne, a surtout parfaitement conçu ^esprit 
de l'antiquité ; et- comme Goethe disait de 
l'antiquaire Winkelmann, au sujet de sa 
conversion an catholicisme, qu'il était et 
demeurerait avant tmit païen , on peut dire 
de Grillparser qu'il s'est fait grec dans ses 
tragédies antiques, et qu'il s'est retrempé 
dans les niœtirs et les croyances des temps 
héro'iq^ies. On a comparé là Médée à la 
ff^elléda , Cette comparaisOtt* est pleine de 
justesie : Orillparzér avait senti tout le ridi- 
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cille jle la Médéè de Longepierre, et de 
toutes les Médées grotesquement furibon- 
des, telles que les conçoivent no» classiques; 
celle qu'il a tracée est conforme aux idées 
des premiers Grecs , que Ton prétend avoir 
été civilisés par de jeunes prophétesses ve- 
nues des contrées voisines. La Médée de 
Grillparzer est une fille pleine d*amour, 
douée de la seconde vue, et du pouvoir sur- 
naturel qui s'alliait dans les croyances de 
Tantiquité aux plus tendres qualités de son 
sexe; et son crime n*est que le résultat de 
la .vengeance, le fruit d'un outrage que le 
spectateur ressent avec elle. Quel génie n'an- 
nonce pas un écrivain qui dès sou début, 
secouant les traditions de l'école, a su re- 
venir à de^ idées si pures? — La tragédie 
^Ottohar est supposée se passer dans un 
espace de dix -huit années; car l'auteur 
ouvre la scène au retour du roi de Bohême, 
Ottokar II, de son expédition contre Bêla IV, 
roi de Hongrie > qu'il battit à la bataille de 
Kroissenbrunn en 1260, et espère son dé- 
aoûment à la mort d'Ottokar, qui eKt lieu, 

37 
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en I ^aS , dans la bataille de Wiedenbach , li- 
vrée à Tempereur Rodolphe. Grillparzer a 
évidemmeiit été remué par le désir de com- 
poser une pièce patriotique à l'imitation de 
Goetz de Berliehingen ; mais il a substitué 
aux moyeni si simples et aux détaik si naïfs 
«ktOoethe, un mélange de scènes d'une 
magnificence barbare et d'une vulgarité 
quelquefois trop évidemment imitée de 
Shakspeare. Telle est, dans ce dernier genre, 
cette scène du quatrième acte, où Ottc4ar, 
après avoir plié le genou devant l'empereur, 
vient se pr^nter, couvert d'un manteau 
sombre et d'une barette noire, devant la 
ville de Prague, et s'assied, privé depuis 
deux jours de somme il et de nourriture ,sur 
les marches de la porte. Une autre scène 
dans laquelle on trouve également de gran- 
des beautés, mais dont l'effet est tout mélo- 
dramatique , est celle où le fier Ottokar con- 
sent à prêter, à genoux, le serment de vas- 
salité à l'empereur, mais sous le sceau du 
sacret et au fond de sa tente. Afilota, général 
d'Ottokar, apprend vaguement que les deux 
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princes , traitent de la paix dans cette tente : 
/<^ ! s'éorie-t-il avec la rudesse de ce temps , 
ils se cachent! Il faut qu'ils agissent à dé- 
couvert devant tous ceux qui leur sont fidè- 
les ( I ) » ; en même temps il coupe avec son épée 
les cordes de la tente, qui s'abat et montre 
devant toute l'armée Ottokar aux genppx 
de Bjodolphe de Habsbourg. Au cinquième 
acte, Ottokar, battu et fugitif, cherche un 
abri dans la cabane d'un garde -côte de 
Goetzendorf , et y trouve dans un cercueil 
le cadavre de Marguerite d'Autriche*, sa 
première Cpmme, qu'il a répudiée pour 
épouser Xunégonde de Masovie. Cette scène 
est déchirante. Mais Grillparzer s'est plu 
^ accumuler les catastrophes, au dénoû- 
ment de sa tragédie. Berthe, fille de Be- 
nesch de Dictitz, dont l'innocence a été 
souillée par Ottbkar,* et dont le père a été 
brûlé par ordre de ce dernier dans la tour 



(') Ho! ho ! und so 'verborgen ? 

Dos mussen AUe sekn die tnieen Herzens ^ind! 

Act. III. 
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de la Faim à Eichoni, a perdu la raison, 
et vient parcourir le champ de bataille ; 
elle frappe , dans son délire , sur la bière de 
Marguerite qu'Ottokar a enlevée, pour lui 
demander d'ouvrir à son royal époux qui 
vient de recevoir le coup mortel ; le chan- 
celier d'Ottokar, Tempereur Rodolphe, ar- 
rivent à leur tour, déplorant fort inutile- 
ment cette journée funeste, et ajoutent à 
l'invraisemblance de cette scène dont les 
beaux vers ne rachètent pas tous les défauts. 
Espérons que Grillparzer, qui est dans la 
force de son talent , effacera les taches de 
son dernier ouvrage par des productions 
tout-à-fait dignes de son beau génie. 

Adolphe Mulher, neveu de Burger, avait 
composé quelques comédies pleines de fa- 
cilité et versifiées avec élégance. Excité par 
Texemple de Werner, il fit une tragédie in- 
titulée le Vingt-neuf Féçrier y qui repose éga- 
lement sur le fatalisme. Un forestier a séduit 
la sœur de sa femme, et une fille, fruit de 
cet amour coupable, a été élevée chez un 
pasteur du voisinage. Walter Horst, fils du. 
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forestier, s'éprend d'Agnès (c'est le nom de 
la jeune fille); bravant les T)rdres de son 
père , il s'enfuit avec elle et l'épouse secrète- 
ment. A l'ouverture de la scène , le vieux 
père n'est plus, et les époux ignorent le 
mystère de leur naissance; deux enfans ont 
été le fruit de leur union , l'un deux a péri 
dans le fleuve qui avoisine leur demeure, 
et l'autre , frappé d'une sorte de réproba- 
tion >«ii'a que des pensées sinistres ; l'idée de 
la mort poursuit son jeune âge, et il ne 
songe qu'à rejoindre sa sœur qui n'est plus. 
Dès les. premières scènes, le caractère de cet 
enfant fait naître une impression funeste. 
— Un étranger se présent^ dans la maison 
du forestier, c'est un vieillard ; il s'annonce 
comme un ami de son père , et bientôt il se 
fait connaître pour Louis Horst, frère de 
celui-ci, pour l'oncle de Walter. Il s'informe 
du sort d'une jeune fille nommée Agnès , 
élevée, chez un pasteur; et d'un mot, l'af- 
freuse vérité se découvre. Walter, frappe 
de désespoir, éprouve la tentation d'anéan- 
tir le secret fatal avec celui qui est venu le 



438 XIX* siÈcxs. 

révéler; revenu à lui-même, il brise l'arme 
avec laqudle il allait ajouter à sa faute un 
nouveau onme. Mais Louis Horst exige que 
les époulc se séparent et que l'enfant lui soit 
renûs; accablé de ce nouveau coup, Horst 
succombe à son désespmr et enfonoe son 
couteau dans le sein de son fils. Puis, 
cooune le Kunfc Kurutb de Wemer, il court 
se livrer à Técbafaud. Le plus grand défaut 
de cette tragédie est d*étre une <iettvre d'i- 
mitation, bien que l'auteur s'csi défende 
fortement dans sa préface. On trouve un 
intérêt bien supérieur et une poésie plus 
forte dans sa grande tragédie intitulée la 
Faute, dont je regrette de ne pouvoir don- 
ner ici une analyse [i). Le roi Yngur, sujet 
tiré des légendes fabuleuses du Nord, et l'Al- 
banaise, autre tragédie de Mulher, mérite- 
raient également un examen particulier dans 
une histoire plus étendue. 

S'il nous était permis de nous étendre 

(i) Le respectable M. Vanderboorg a parfaitement 
apprécié ce bel ouvrage dans le Jùnmal des satmns. 
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davantage sur la situation actuelle du 
théâtre alleitiand, nous aurions sans doute 
à examiner un grand nombre de tragédies 
parmi lesquelles se trouvent celles de Rau- 
pach, de Muller, et particulièrement de 
Houwald dont les deux tragédies intitu- 
lées le Portrait et le Fanal ^ offrent mille 
beautés. C*est une création unique que le 
caractère du viel Ulrich fiprt, qui, aban- 
donné par sa femme et trahi par son ami , 
a perdu la raison. Quatre personnages 
seulement Bgurent dans cette tragédie du 
genre le plus sombre, dans laquelle Hou- 
wald a porté rintérét et la pathétique au 
^plus haut degré. On ne saurait trop louer 
aussi la poésie dont il a embelli ces ouvra- 
ges. Houwald est un des bons écrivains ro- 
mantiques de TAllemagne ; ses premiers ou- 
vrages Tcmt placé très haut dans Testime 
des hommes éclairés et du public , et nous 
ue tarderons pas à le voir apparaître parmi 
nous comme un anteur d'une brillante re- 
nommée. 

Après que les pièces chevalêreaqtiejicurcn r 
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cessé d'être en vogue en Allemagne , ïe pu-». 
blic prit un goût «très vif pour les comédies 
larmoyantes ou les drames. Auguste Wil- 
helm Iffland , l'un des plus célèbres comé- 
diens de son temps, qui mourut, en iSi5, 
directeur du théâtre national à Berlin , con- 
tribua beaucoup, par ses nombreuses pro- 
ductions en ce genre , à entretenir ce goût. 
Le Crime par ambition, les Chasseurs, et ses 
autres drames furent représentés dans toute 
l'Allemagne avec le plus grand succès, jas- 
que vers la fin du XVIII*^ siècle , où la cri- 
tique ia plus acerbe s'éleva contre ses pro- 
ductions et lui ravit la faveur du public. Les 
défauts que l'on reprochait aux pièces d'If- 
fland portent plutôt sur Iç genre du drame 
que sur la manière de l'auteur. Iffland se 
bornait à représenter la nature teUe qu'elle 
se produisait à lui dans des scènes journa- 
lières qu'il graduait selon l'inCérét drama- 
tique , et qu'il animait de manière à les ex- 
poser dans \\n but moral. Iffland a donc 
exécuté, et avec beaucoup d'art ,. ce . qu'ii 
s'était pi'opïgé, savoir do peindre dans ses. 
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ouvrages la vie domestique de ses compa-r 
triotes, avec une telle véçité, que les histo- 
riens futurs pourront puiser à ces sources et 
y retrouver le monument le plus fidèle des 
opinions, des mœurs et des caractères de 
cette époque. Les vieux Allemands d'aujour- 
d'hui sont surtout ceux qui peuvent appré- 
ciek* plus particulièrement le mérite des ou- 
vrages d'Iffland ; ils ont eu sous l«s yeux des 
individus tout semblables à ceux dont Iffland 
a reproduit les vertus, les travers et les ri- 
dicules ; et quant à la connaissance parfaite 
du caractère de l'homme en général, et à la 
I peinture des nuances qui naissent des dif- 
férentes situations sociales, il suffit d'avoir 
acquis quelqi^e connaissance du cœur hu- , 
main, pour reconnaître tout le mérite du 
Garrick allemand. Les mémoires d'Ifïland 
prouvent aussi qu'il avait profondément 
médité sur l'art du comédien. 

Jean-Jacob Ëngel obtint aussi dans ce 
temps des succès sur la scèi^ comme au- 
teur comiq\ie. Ses comédies du Jeune noble 
çt du Fils reconnaissant firent long-temps^ 
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les déUces du public. Ëogel a aussi composé 
des écrits en prose dont il sera question 
plus loin. La pénurie d'ouvrages comiques 
fit naître un grand nombre d'imitations de 
pièces étrangères; celles de Gotter et de 
Texcèllent comédien de Hambourg Louis 
Schroeder, furent particulièrement remar- 
quées. Il faut dter aussi Jùnger, qui imita 
quelques pièces imglaises , et &rosmann, dont 
la farce intitulée Pas plus que sia: plats ré- 
jouit encore quelquefois le partent. 

Le genre comique, qui n'a jamais été 
porté en Allemagne à un haut degré de 
perfection parce qu'il n'est pas en harmonie 
arec le génie de la ftation , serait bien peu 
difpae» d'attention sans les ouvrages drama- 
tiques que composa en si grand nombre 
Auguste de Kotzebue. Cet homme devenu 
si fameux naquit à Weimar le 3 mai 1761, 
et fut nommé en 1783 conseiller près le 
gouvernement de la province d'Esthonie. Il 
revint en 1798 en Allemagne, où il occupa 
l'emploi de poète du théâtre de Vienne. II 
eut quelques difficultés avec le directeur de 
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ce théâtre et retouma en Russie clans l'an- 
née iSoo; mais à p^ine eut-il passé les 
frontières, qu'il fut arrêté et transporté en 
Sibérie (i). L'empereur Paul, parvenu au 
trône , le fit mettre en liberté , et le nomma 
conseiller aulique. Kotzebue quitta Tannée 
suivante la Russie, et visita l'Italie et la 
France; il publia, à son retour en Alle- 
magne, un livre rempH de ealomnies^ sur 
les Français, qui lui avaient donné mill^ 
marques de bi^nveills^ee , et sur leur pays 
où il avait trouvé l'accueil le plus amical. Il 
rédigea ensuite de concert avec Mçrkel un 
journal intitulé (e Fram Parleur (2) ; mais 
s'étant brouillé avec son collaborateur» il 
s'occupa de la composition d'une histoire de 
Prusse. Kotzebue vivait depuis l'année 
,, 1807 dans ses terres en Esthonie, lorsqu'en 
181 3 on le vit revenir, k la suite de l'année 
russe, à Berlin, <)ù il se mit à publier la 



(x) VcyeK son oiiTnige indtalé f tannée la plus 
remarquable de ma vie. 

(a) Der Frejrmuthig. 
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feuille populaire russe-allemande. A la fin dfe 
la guerre on lui donna la place de consul 
de Russie à Kœnigsberg ^ et , en 1817, le 
gouvémemenf russe, auprès duquel il venait 

^ de se rendre , le chargea de lui fournir des 
renseignemens périodiques sur la situation 
de r Allemagne. Il alla remplir à Manheim 
ces fonctions qu'il serait difficile de qualifier, 
et y publia en même temps la Semaine lit- 
'téraire (i), où il tournait en dérision \es 
vœvux les plus sacrés et les plus légitimes 
des peuples allemands. Un jeune étudiant , 
égaré par un fanatisme patriotique, crut 
rendij-e un grand service à «son pays en le 
débarrassant de ce mauvais citoyen; il l'as- 
sassina le a3 mars 18 19. — Kotzebue fut un 
des écrivains les plus féconds qu'ait à mon- 
trer l'histoire littéraire de toutes les nations. 
Il règne dans ses ouvrages , le plus souyemt 
médiocres , mais pleins de finesse et brillans 
d'esprit, une variété extraordinaire. Ses 
dialogues sont remarquables par la vivacité, 



(i) Literartsches fVochenblatt. 
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et il savait parfaitement calculer les effets 
de la scène. Ses drames ont été traduits en 
plusieurs langues , et tout le monde a lu les 
deux Frères, Misanthropie et repentir, les 
Hussites, les Croisés, Hugo Grotius, Jeanne 
de Montfaucon, la Mort de Rolla, etc.' Ses 
comédies n'ont pas eu on succès moindre , 
et la Petite Fille, que madame de Staël a si 
ingénieusement comparée à celle de Picard, 
est une des meilleures comédies que pos- 
sède TAllemagne. Com^ne romancier, Kotze- 
bue a également acquis une réputation qui 
ne lui sera pas contestée; mais ce qu'on lui 
refusera dans tous les temps, c'est un esprit 
élevé , même dans l'ordre de choses que son 
intérêt personnel et le désir de faire sensa- 
tion lui faisaient envisager comme le meil- 
leur; car, pour tout dire, c'étaient là ses 
seuls guides : « L'argent et la renommée 
étaient les seuls leviers des actions de Kotze- 
bue , dit Huadt-Radowski danè un ouvrage 
sur cet écrivain (1) ; et il aurait vendu sa 



(i) Koezebue't Ermordung. Berlin, 18 19. 

38 
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plume et son écritmre au diable , si celui-ci 
eût Youlu Im garantir ces deux choses qu'il 
convoitait. » 

On peut citer encore dans ie genre co- 
mique , qndques pièces de Tick , le Fon- 
dycÂ de Kind , auteur du mauvais canevas 
du Fnsyschiin que Weber a rendu si célèbre 
par sa musique ; une parodie de Mahlmann, 
les comédies de Klingemann, de madame 
de Weissenthurm ; mais la plupart de ces 
ouvrages ont été empruntés , smt entièrement 
soit en partie y I dès comédies françaises. 
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De la prose. ^'^ Romans d'Auguste Lafon- 
taine, de Jean-Paul^ ou Frédéric Bichter; 
légendes de Museeus, romans historiques 
de Meissner, romans chevaleresques de 
fF'œchter surnommé P^eit ff^eber, de La- 
mott&^Fouqué. * 

Lks tomans dans lesquels une foule d'au- 
teurs allemands ont déposé, au commenoe- 
ment de ce siècle , des leçons de philosophie 
usuelle, des réflexions présentées plus ou 
moins ingénieusement, des observations plus 
ou moins fines sur les honudes, le monde 
et la société , sont dans une telle abondance 
que tout examen devient ici impossible. A la 
léte des rtHuanciers qui se sont attachés à 
tracer de ces tableaux d'intérieur, il faut 
placer Auguste Lafontaine , Tun des plus fé- 
conds écrivains de l'Allemagne. Doué d'une 
imagination riante et d'un esprit plein de 
douceur, Lafontaine s'est plu à répandre 
dans ses romans la morale aimable qu'il 
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sait lui-même si bien mettre en pratique. On 
lui a reproché un excès de sensiblerie que 
ses imitateurs ont encore outrée Mais il se- 
rait injuste de ne pas reconnaître la gaité 
et roriginalité qui régnent dans plusieurs de 
ses ouvrages. Ses plus anciens romans/ 1 Ori- 
ginal ^ Quincdus Planning, la Famille de 
Halden, sont des peintures achevées, dont 
les couleurs^ n'ont pas encore pâli auprès 
des productions si brillantes et quelquefois 
un peu bigarrées de Walter Scott et de son 
école. 

Le célèbre Frédéric Richter, surnommé 
Jean-Paul, le plus original des écrivains, 
a laissé quelques romans qui offrent un con- 
traste bien frappant avec ceux de Lafon- 
taine.et des auteurs dé ce genre. Goethe a 
dit, dans son Divan, de Jean-Paul, qu'il est 
de tous les Allemands celui dont le style se 
rapproche le plus des écrivains orientaux; 
et madame de Staël assure , dans son liyre tîe 
l'Allemagne, que la poésie du style de Jean- 
Paul ressemble aux sons de Tharmonica, qui 
ravissent d'abord et font mal au bout de 
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quelques instans. Mais Jean-Paul a répondu 
lui-même que les couronnes de laurier, dont 
l'amazone de la littérature a voulu le gra- 
tifier, étaient trop grandes pour sa tête et lui 
tombaient sur les épaules (i) ; et sans dovite il 
eût également rejeté la définition que Goethe 
a donné de son talent. Il est certain qu'il est 
aussi impossible de qualifier le génie de Ri- 
chter que de traduire ses oeuvres; et en cela, 
il est assez semblable à ses livres, dont les 
titres bizarres n'indiquent jamais le con- • 
tenu. Il est un poète et un prosateur qu'il 
faut à jamais désespérer de traduire , et tous 
ceux qui sont restés étrangers à la langue 
allemande, doivent se résigner à n'admirer 
Klopstock et Richter que sur la parole des 
autres. La lecture des productions de Ri- 
chter est à la fois la chose la plus pénible 
et la plus délicieuse que l'on puisse imaginer. 
Les Allemands lui donnent généralement, 
pour exprimer la direction de ses idées, le 
nom d'écrivain humoristique , expression 

(t) Jean PauVs Kleine Buchenchau. iSaS. 



\ 
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empruntée à l'Angleterre et particulière- 
ment etfiployée pour désigner Tesprit de 
Sterne et- d'Addisson. Mais les incroyables 
digressions qui constituent en grande partie 
l'originalité de l'auteur de Tristan Shûrufy, 
ont , si j'ose le dire , une sorte de régularité 
en ce qu'elles naissent du sujet matériel et 
qu'elles y ramènent. Jeân-Î*aul va plus 
directement à son but , mais il procède par 
des bonds si irréguliers en^ francbissant 
* avee une rapidité inconcevable un si grand 
nombre d'idées intermédiaires, eil s' ap- 
puyant, comme point de comparaiton et d'é- 
claircissement, de mots tellement subits, de 
pensées tellement abstraites, ou si en dehors 
du ceiTle de nos habitudes intellectuelles, 
qu'il fatit tout le charme d'un esprit coBune 
le sien, pour que le lecteur se décide à par- 
courir une seule de ses pages. Jean-Paul a 
terminé sçi carrière à Bareith, vers la fin de 
l'année 182 5. Un honneur qui n'a jamais 
été rendu à aucun écrivain dans les temps, 
modernes, lui ftit décerné lore de ses funé- 
railles; nn a vu à son convoi ftmèbre, les 



XIX* sii;CL£. 45^ 

hommes les plus disdu^és portant sur 
des coussins les ouvrages de ce philosophe 
si profond et si original. Les plus connus de 
ses nombreux écrits sont les Procès groën- 
kmdaiSy Choix dans tes papiers dm Piable, 
Qmmas Fixlein, Récréations biographiques y 
l'Apocai des pauvres y les Palingénésies , Le- 
ifàna, des leçons sur Taesthétique et des ana- 
lyses critiques publiées récemment. 

Gottlier Meissner a été long- temps le sou- 
tien d'un genre de romans historiques, 
qu'on eût appelé naguère parmi nous, de 
rhistoife; car, à Texception des dialogues 
dans lesquels Meissner a délayé ses sujets , 
Saint-Réal et le petit nombre de ses imi- 
tateurs n'ont pas procédé autrement. On 
connaît en France les principaux romans de 
Meissner, Alcibiade, Bianca Capello et Ma- 
tanielh, qui ne sont dépourvus ni de ta- 
lent ni d'intérêt. On a également lu les mo- 
nographies de Spartat!Us, d# Jules César, 
d'Épaminoudas, composées à peu près en 
ce genre, et (|uelques pièces de théÂtre, 
parmi lesquelles tiw a remarqué celle de 
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Jean de Souabe, Les écrits de Meissner, 
pleins d'élégance et de finesse , ont fait long- 
temps les délices du public de rAllemagne 
et sont encore estimés, bien que Ton exige 
aiijourd'hui des formes plus prononcés et 
des couleurs plus locales dans le roman his- 
torique. Léonard Waechter a publié , sous le 
vieux nom célèbre de Veit Weber, un autre 
genre de roman historique , mêlé également 
de dialogues dramatiques,. mai& qui s'offre 
en contraste parfait avec ceux de Meissner. 
Meissner cherche à rendre son style coulant 
et facile, WaBchter s'efforce de, donner de la 
rudesse au sien, et de se mettre en harmo- 
nie avec le temps qu'il décrit, à l'aide d'une 
foule de vieux mots qu'il arrache à la poudre 
des chroniques. Meissner encadre quelques 
scènes sombre eX attristantes au milieu d'une 
suite de tableaux voluptueux; il voile de 
4'élégancc italienne la perfidie des cardi- 
naux, J'ambition efffénée, l'avarice des pa^ 
triciens de Venise , et prête de la grâce même 
à la bassesse de ses héros. Waechter déroule 
avec délices les turpitudes des temps d'igno> 
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rauce qu'il dçpeint dans ses Légendes du 
moyen âge (i). Rien de hideux comme ses 
•moines, de noblement absurde comme ses 
chevaliers, de sottement passif comme ses 
châtelaines. Il faut avouer ^ que Waechter a 
admirablement employé les couleurs qu'il a 
prises dans les chartriers , et qu'il a retracé 
tout cet âge de troubles et d'oppressions 
avec une effrayante vérité. Quelques unes 
des scènes de ses légendes font pâlir d'hor- 
reur; on ne peut surtout se défendre dîef- 
froi en lisant celle où il montre le parricide 
Conrad de Wolsffstein , cherchant dans son 
délire un asile auprès des émissaires du tri- 
bunal secret, assemblés autour d'un feu 
dans un bois. Le livre de Waechter est 
assurément unique en son genre, et il ne 
pourrait manquer d'obtenir un grand succès 
en France. 

Jean- Auguste Musaeus imagina aussi de 
réveiller d^anciens souvenirs , et de rassem- 
bler les légendes populaires des Allemands^ 

(j) Sagen der Forzeit. 
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On rapporte qtle^ pour se pr<>i;nrer les maté- 
riaux de ses coûtes, il rassemblait le soir 
autour de son foyer toutes les vieilles fem- 
mes et les vieux soldats qu'il pouvait ren- 
contrer ; tout en filant sa quenouille ou en 
fumant sa pipe, chacun racontait les his- 
toires dont on avait bercé sa jeunesse ; et 
Mussus, qui écoutait d'une oreille atten- 
tive, reproduisit, soUs les formes ^iri- 
tuelles qui lui étaient propres, les récits qu'il 
avait entendus. Musœus publia aussi un 
ouvrage sous le titre des Apparitions dt l'ami 
Hajrn (c'est le sobriquet sous lequel les Alle- 
msmds perdonuifient la mort) , dans lequel 
il a fait également preuve d'un esprit ingé- 
nieux et philosophique. Les contes popu- 
laires de Musaeus ne sont connus en France 
que depuis peu de temps, et ont obtenu un 
grand succès. Celui qui a pour titre V Amour 
muet y a fourni à Rotzebue le sujet d'une co- 
mçdie fort piquante. — Mais de tous les 
romanciers allemands modernes, le plus véri- 
taUement épris des temps chevaleresques, 
c est le baron Frédéric de Lâmotte-Fouqué. 
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L'enthousiasme guerrier n'est pas une vaine 
utopie chez Lamotte^Fouqué, que Jean-Paul 
npnune qudque part le vaillant. Il servit 
sous Les drapeaux de la Prusse dan$ la guerre 
de la délivrance, jet combattit dans presque 
toutes les batailles livrées contre ses anciens 
compatriotes; car le baron de Fouqué est 
un des descendans de ces malheureuit hu- 
guenots chassés de leur patrie par l'im- 
pitQyable bigoterie de Iiouis XIY. On peut 
dire de Lamotte- Fouqué qu'il a idéalisé les 
grotesques de Waechter. Il a surtout bien 
mérité des lettres nationales par les soins 
infinis qu'il a apportés à la* recherche des 
vieux chants populaires , des chroniques et 
des légendes. 0.n peut se Caire une idée de 
ses travaux en lisant Sigurd, et la trilogie 
dramatique, dans laquelle il retrace l'his- 
toire des Niebelungetf d'après les traditions 
Scandinaves. L'Anneau magiqu£, 'Ondine , 
renferment aussi des pages charmantes; On- 
dine est surtout le chef-d'œuvre des féeries , 
et il est difficile de tracer un tableau plus 
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frais et plus gracieux. Ce roman a été tra- 
duit en français , et s'il a été reproduit avec 
quelque exactitude, il doit avoir trouvé un 
grand nombre de lecteurs. Lamotte-Fouqué 
réussit particulièrement à peindre toute la 
rudesse de la nature du Nord. Ses romans 
de TModolfet de Sintram offrent des ta- 
bleaux achevés en ce genre. 

Terminons ici ces aperçus bien sommaires 
sur quelques uns des nombreux romanciers 
de rAllemagne. L'espace nous manquerait 
même pour citer leurs noms. Cependant 
qiielques uns d'entre eux mériteraient d'oc- 
cuper une place étendue dans un ouvrage 
spécial; tels sont Laune, Streckfïbss, Kind, 
Julius de Voss, Vulpius, et surtout ce Van-der- 
Velde (i) , surnommé à juste titre le Walter 
Scott de l'Allemagne , et qui , dans ses ro- 



(i) Les romans historiqaes de Tan-der-Telde for- 
ment enyiron yingt volumes , qne je me propose de 
publier snccessîvement. Les premiers Toinmes tonf 
en, vente à la librairie de Charles Gosselin, éditent 
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mans des Paviciens, des Anabaptistes, des 
Hussites, de Christine, a fait preuve d*un 
talent admirable et d'une originalité pro- 
fonde. 

de Walter Scott : ils se composent des Patriciens, 
des Anabaptistes, et ^Arwed Gjrllensùema, 4 voï* 
in-ia. 



39 
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SèUte de la prose. — Scienées historiques 
et philosophiques. — Herder, Jean de 
Muller, Jacobi, Idchtenberg, Lavater, 
Kanty ArchenholZy fVoltmanriy Htim- 
holdy etc. 

Jean Gottfried Herder , un des génies les 
plus originaux iqu'ait produits rAilemagne , 
était le fils d'un pauvre maître d'école qui 
ne lui permettait d'autre lecture que celle 
de la Bible et du Psautier. Il étudia en théo- 
logie à Kœnigsberg , et parvint dans la suite 
à opérer une grande rSorme dans cette 
science. Il s'occupa en même temps de phi- 
losophie, d'antiquité et d'histoire naturelle; 
et son esprit avide s'attacha successivement 
à toutes les théories. A parcourir les œuvres 
de Herder, on reconnaît aussitôt l'univer- 
salité de cet homme extraordinaire qui jouit 
à la fois d'une grande célébrité comme phi- 
losophe, comme historien, comme théolo- 
gien , philologue, critique, antiquaire, poète 



et traducteur. L'ouvrage principal de Her- 
der est intitulé Idées pour la philosophie de 
Vhistoire de VhurtHimêé, « Déjà dans mon 
«jeune âge» dit Herder au sujet de cet 
« ouvrage , -lorsque le champ des sciences 
« était étalé dans -tout cet éclat matinal au- 
<( quel le soleil du soir de nos jours enlève 
« une partie de ses charmes, une pensée 
« s'(^rait souvent à mon esprit : je me di- 
<i sais, si toute diose dans le monde a sa phi- 
« losophie et sa sdenCïe , pourquoi celle qui 
« nous touche de plus près , l'histoire de 
« l'humanité tout litière , n'aurait-elle pas 
<i aussi sa âdeùce et sa philosophie ? Tout 
« me confirmait dbns oètte idée , la meta- 
<i physique, la morale, la physique, l'his- 
((■ toire naturelle, et surtout la religion.... » 
Dès ce moAient Herder s'occupa de la re- 
cherche de cette philosophie qu'il attribuait 
à l'histoire , et tout ce qu'il écrivit dès-lors 
porte plus ou moins l'empreinte de» cette 
idée. Tous ses efforts tendaient à trouver 
ce point daUs l'infini , qui est à la fois le 
centre et le lieu de départ des idées hu- 
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maines; et, pour le trouver, l'infatigable 
Herder parcourut sans relâche la route pé- 
nible des expériences et des analogies, l'his- 
toire et toutes les branches des coimais- 
sances humgines , jusqu'à pe qu'il put enfin 
se placer au sommet et les embrasser d'un 
coup d'oeil. C'est ainsi qu'il nous conduit 
sous toutes les zones , €[u'il nous transporte 
dans tous les temps, et que le monde ma- 
tériel et la vie humaine, Je» souvenirs du 
passé et les pressentim^ns de l'avenir se 
déroulent dans son livre comme un im- 
mense panorama aux yeux étonnés de ses 
lecteurs. Les longs travaux de Herder sur la 
philosophie de l'jbistoire Sont consignés dans 
plusieurs autres ouvrages, parmi lesquels 
on doit citer V Essai sur l'origine (les langues, 
, Post-^cenes pour thistoire de l'humamté, et 
les Lettres de PersépoUs, Jean de MuMer, 
dans la préface qu'il a placée en tête de cet 
ouvrage , en parle en ces termes : « Nous 
« sommes à la porte d'un temple aux eo- 
« lonnes duquel les races éteintes des siècles 
« et des milliers de siècles passés ont •*!&- 
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« pendu des écus sur lesquels sont tracés kt 
« somme de leurs efforts , de leurs actions et 
« de leurs souffrances : et sous ces voûtes 
« immenses se promène Herder le voyant. » 
Dans les principaux ouvrages de Herder qui 
traitent de la littérature et des arts, on trouve 
le Cid, imitation, des romances populaires 
de l'Espagne > forment l'histoire de don Ruy 
Diaz de Bivar, sumoiiamé Campeador, qui 
vivait au milieu du XI*^ siècle , tableau plein 
de cbarme et de naïveté , reproduit récem- 
ment dans notre langue d'après les origi- 
naux, nyais avec moins de bonheur sans 
doute et moins de talent que ne Ta fait le 
grand écrivain de l'Alleffiagne. Il faut aussi 
citer les Légendes dont il a été déjà question, 
et dont les martyrs, colorés par la poésie 
de Herder, apparaissent comme ces belles 
images de saints créées par le pinceau de 
Raphaël ou du Corrége ; les Paramythes ou 
légendes mythologiques, les imitations des 
poésies de l'Orient , la traduction de l'An- 
thologie grecque , des satires d'Horace et de 
Perse, des meilleures odes latines du jésuite 



•• 
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Balde , et le recueil des poésies populaires. 

Herder a placé parmi les chants du Nord ceux 

du Groenland , de la Lap«nie, de TËslhoniey 

de la Lithuanie,desi,yéBètes> desTartares, 

des Morlaq^s ^ et particulfèreme&t le chaht 

de la fenune d'Asan-Aga que Goethe s*est 

plu à versifier. Une seconde pAi'tie de ce 

recueil renferme l^ft chants 4u Sud; Herder 

y a compris les cki^pts gtec^^ latins ^ entre 

autres le fametix chant des ntvîgaleui^ sld- 
* 

Uens O Sanetissima ; c^x é» l'Espagne , de 
ritalie , de la France > de TÉcosse, de TAB^le- 
terre, de la Suède et de TAllemagne. On 
peut se représenter^ par cette seule nomen- 
clature, l'immensité de ce travail (t). Ces 
chants imités par Herder sont versifiés avec 
goût et fidélité , et Ton ne peut se faire une 
idée du charme que l'on trouve à partourir 
ce cercle immense de traditions naïves, qui 
expriment les sentimens intimes, les préju- 

(i) Le raodeiite et savant M. Fauriel »'occape en 
re moment de la publication d'un oavrage sem- 
Idable, formé en partie d*après les docujiifns ras- 
semblé» par Herder. 
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gés, les espérances, les affections et les 
haines de tant de peuples divers. Si l'on songe 
en même temps tqn'à l'aide de traditions 
semblables tm de nos jeunes écrivains est 
parvenu récemftient à tirer de l'oubli et à 
nous représenter au vrai l'existence tociale 
de tout un peuple^ on en vient à se déttiati- 
der si un philosophe aussi profond que 
l'était Herder s'est fait peète en cette circon- 
stance sans avoir eu une intention profonde. 
Ses autres poésies sont solennelles et pures 
comme les grandes pensées qui l'animaient , 
et Jean-Paul ^i compare quelque part l'au- 
teur à ce* ktôpirés de l'Oiient qui ne vi - 
vaient qu'à la face des ëieliX) et ne som- 
meillaient que sur la cime des montagnes. 
Adrasteù. est le dernier ouvrage de Hferder; 
la mort le surprit avant qu'il y eût mis la 
dernière main. Adrastea est le nom de la 
déesse invisible qui pèse les actions des 
hommes d'après les lois étemelles de la jus- 
tice et de la vérité. Herder y juge des 
hom.nes et des événemens les plus l'emar- 
quables , ainsi que de la tendance du siècle. 
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Il serait impossible de mentiomier tous les 
écrits de Herder, et de donner une idée 
de ses travaux en faveur des lettres natio- 
nales. C'est à âerder que les Allemands 
doivent la connaissance plus intime des poé- 
sies de Balde , ainsi que la réhabilitation <k 
la mémoire littéraire de Hans Sachs, des 
maîtres-chanteurs, et de Ulrich de Hutten. 
Un critique l'a comparé Ibrt ingénieusement 
à un cygne qui vogue sur les eaux du temps , 
s*y plongeant avec des accords harmonieux, 
pour rapporter à "la Surface quelques pré- 
cieux débris arrachés à l'abîme des âges. 

L'apparition des deux, hommes d'un sa- 
voir aussi immense et de vues aussi pro- 
fondes que Herder et Jean de MuHer est un 
phénomène bien «rare, même en Allemagne. 
Muller naquit à SchafHiausen en 175a, et 
s'instruisit dès son enfance des particula- 
rités de l'histoire de la Suisse. Destina 
comme Herder à l'étude de la théologie, il 
vint en 1769 à Goettingue, où. il s'occupa 
surtout de l'histoire ecclésiastique. Il y pu- 
blia son premier ouvrage, une disserta tioiv 
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latine qui fut suivie d*un ouvrage égale- 
ment en cette langue sur la guerre cimbri- 
que. Jusque-là Muller n'avait appliqué les 
résultats de ses profondes études qu'à des 
travaux de pure érudition; il dut à l'in- 
fluence qu'exerçait sur son esprit l'ingénieux 
Ch. Victor de Bonstetten, la résolution d'é- 
crire l'histoire de sa patrie. Cet ouvrage et 
V Histoire Universelle en vingt-quatre livres, 
qu'il publia en 1797 à ^i^nne, le placèrent 
au rang des premiers écrivains de l'Allema- 
gne. Les honneurs l'atteignirent de toutes 
parts, et le simple Muller, appelé au- 
près de Frédéric-Charles-Joseph, électeur de 
JVIayence, fut nommé conseiller privé, di- 
recteur des archives du cercle du Rhin , et 
créé par l'empereur, chevalier de Muller 
de Sylvelden , et membre de la noblesse de 
l'Empire. Muller, jeté depuis cette époque 
dans les affaires politiques de l'Allemagne, 
publia plusieurs écrits dans lesqueb il plaide 
la cause de sa patrie adoptive et que les 
Allemands comparent aux philippiques de 
Démosthènes. Enfin se trouvant à Berlia 
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lorsque les Français y entrèrent, il y fut 
traité avec tant d'estime par Napoléon , que 
la reconnaissance lui dicta un admir^ible 
discours français, intitulé De la (gloire de 
Frédéric y dans lequel il comparait le vain- 
queur au héros de la Prusse. Ce morceau, 
qui fiit lu publiquement à l'Académie de 
Berlin et que Groethe traduisit en allemand, 
donna lieu à de nombreuses calomnie^ con- 
fere rhistorien , que Ton accusa d'avok* pré- 
féré le rôle de Cicéron auprès de César à 
celui dti rigide Gaton. Dans ces circon- 
stances , Muller n'eut pas de peine à se dé- 
cider à quitter Berlin pour se rendre auprès 
du roi de Wurtemberg, qui lui ayait ac- 
cordé une plape de professeur à rUolyersîté 
de Tubingen ; mais, tandis qu!!il était en route 
pour se rendre en cette ville, il reçut un 
courrier de Napoléon , qui l'appelait à Fon- 
tainebleau , pour y prêter serment eu qua- 
lité de ministre d'état du roi de Westphalie. 
Muller occupa quelque temps cet emploi 
à Cassel, et parvint à faire agréer sa démis- 
sion par le roi Jérôme , qtii le nomma direc- 



l^r de riiistmctiau publique. On sqit les 
ohstacles qui s'opppsfii^t alors à la propa- 
gation jde3 sciences en Wastphalie. MuUer 
vît bientôt que sa mission était de détruire 
et non de créer, et il lui fallut combattre 
avec toute Ténergie que donne la volonté 
de faire le bien 9 pour opérer quelques ré- 
sultats favorables. C'est à sa fermeté que 
l'Université de Marbourg dut son eaps- 
tenee^ Ooettii^fue et Halle, la con$ervation 
de leurs dotations, et les professeurs cour 
gédiés, celle de leurs traitemens. C^en*- 
d^nt les dégoûts qu'il eut à essuyer abat- 
tal^t son courtage et minaient sa santé, 
llfolle^ n'aspirait qu'à retourner vivre paisi- 
blement en Sui&se et y terminer son histoire 
générale, lorsque la mort vint l'atteindre 
le 8 juin 1809. Sies méditations l'avaient 
raqaené, comme Herder et nombre des 
beaux génies, au sentiment religieux |e plus 
fervent. Il mourut en disant : Tout vient de 
Dieu, et tout retourne à Dieu; et sa belle 
âine, occupée de cette i4ée, conserva le calme 
au milieu des souffrances les plu$ affreuses. 
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If histoire de la Confédéfado» suisse de 
Jean de Muller, qui ne s'étend gue jusqu'à 
Tannée 1489, suffirait seule pour assurer 
rimiÀortalité à son auteur. Une philosophie 
profonde et un sentiment indéfinissable de 
la vérité, qui sait découvrir jusque dans 
des sources décriées de précieuses lu- 
mières, s'unissent au feu, à la dignité et 
à l'originalité du style. La connaissance de 
l'art de la guerre que possédait Muller, et la 
vie dont il sait animer ses récits de bataille ; 
le talent avec lequel il dépeint d'un mot le 
théâtre des événemens, les mœurs et les 
progrès sociaux des peuples; cette société 
tout entière qu'il évoque et qu'il fait re- 
vivre, tout cela est assurément unique et 
ne se trouve en telle abondance que dans 
les livres du Thucydide moderne. C'est dans 
cet esprit que Muller voulut composer son 
Histoire universelle. Les siècles passés s'é- 
taient rangés dans sa mémoire avec un 
ordre prodigieux , et sa tête renfermait un 
monde entier de dates fet de faits. Il com- 
mença à la fin de l'année 1781 à lire, dans 
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Us 0ri^inaux , tous les anciens depuis Moïse 
et Homàre , afin d'en extraire des matériaux 
historiques. Au milieu des affaires et des 
dbtractions de toute es{^èce, il suivit imper-^ 
turbablement cette marche qu^il s'était tra- 
cée , et il avait parcouru les littératures hé- 
braïque, grecque et romaine, lu tous les 
Pères de l'Église et les écrivains du moyen âge 
en Orient et en Occident , et s'était avancé 
dans cette route pénible jusqu'à l'époque de 
la réformation, lorsque la mdrt brisa sa 
plume. Cette affaire principale de sa vie 
ne fut pas a<âu»rée; mais ce qui nous ^t 
resté est un monument impérissable de l'es- 
prit le plus étendu et de l'érudition la plus 
extraordinaire. Woltmann, dans un écrit 
sur MttUer, ne lui a pas r^idu justice; mais 
Heeren, dans son livre intitulé MuUer V his- 
torien , a su apprécier cette grande réputa- 
tion qui s'élève aujourd'hui au-dessus de 
toutes les critiques dont elle a été long- 
temps l'objet en Allemagne, (i) 

■ I M I I ■ 

(i) VUistoire unwerseUeA» Jean de Millier a été 

40 
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Frédéric-He«ri Jacobi se fit aussi remar- 
quer comaoe l'un des lK>n9 prosateurs 4e PAl- 
leaaagne, et comme un hoimne doué d'uBe 
exoeHente organisation philosophique. Son 
roman de Woldemar aoquk nue grande cé- 
lébrité, et ses lettres mr ia Doctrine de Spêr- 
Mosa ainsi que ses dialogues sur l'Idéalisme et 
leMéatisme, acherèrent sa réputation comme 
penseur. S'il nems était permis de pénétrer 
dans les idées philosophiques de TAf lema- 
gae , BOUS aurions sans ikmte «nu grand nom- 
bre de pages à lui consacrer, ainsi qu'à Kan^ 
à Fichte, àSchiltittg «t à tous les grands 
honimes qui <iiit élevé si haut ia phiîlost^!»kie 
allemande ; Mais borné au seul tablesm des 
lettres^ il ne nous est permis q«ie de le9 
mentiomier, et de renvoyer nos lecteurs à 

tradmle en français et paliHée à Parla ; mai$ tUt u*a 
pflfl m le œcoès ^*oii jioiitait atHsnchre : le fgoikt 
dos étodes historiques a'ékail.pas a«ae»r«pando» et 
le public français pen mûr ponr cette apparition. 
Encore quelques publications de chroniques ou une 
histoire comme celle de M. Thierry, et les œuvres de 
Jean de Maller trouveront des mJNîers éc lecteurs. 
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des ouvrages spéciaux. •— Jean-Christophe 
Lichtenberg est à la fois un écrivain spi- 
rituel et un philosophe. Il mo^irut en 
i799> ^t laissa plusieurs écrits brillans 
de cet esprit que les Anglais nomment 
humour^ parmi lesquels on distingue sur- 
tout les commentaires sur les célèbres cari- 
catures de Hogarth. On lui reproche quel- 
ques incorrections que rachètent les saillies 
les plus vives et une manière attrayante. 
•—Les Allemands sont également fiers de 
placer parmi leurs écrivains le fameux La- 
vater, né à Zurich, dont le traité physio- 
nognomique a rendu la réputation uni- 
verselle, et qui a fait aussi (chose moins 
connue) une Messiade fort médiocre; et 
Reinhard qui a porté à la perfection Télo- 
quence évangélique. Les annales littéraires 
offrent aussi dans ce siècle le nom de 
.Schmidt, dont V Histoire des Allemands est gé- 
néralement estimée; celui de Schkezer, qui se 
rapproche par le style et les idées de Tacite, 
et celui de Spitler, dont l'essai d'une histoire 
de l'Église et V Histoire du fFurtemberg sous 
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ses comtes et ses ducs, commencèrent la 
renommée , et qui la couronna par ses his- 
toires du Hanovre, de la révolution du 
Dannemarck et des états de l'Europe. Il fau- 
drait aussi, si l'espace ne nous forçait de 
suivre une marche plus rapide, arrêter 
quelque temps nos regards sur la belle 
Histoire de la Guerre de sept ans y sur celle 
de Gustave -Wasa par Archenholz; sur le 
Tableau des guerres des Français dans la 
Révolution y par Posselt, écrivain que nos 
beaux faits d'armes avaient enflâinntié d'enr 
thousiasme; sur les œuvres de Sehlosser, 
sur lès monographies de Charles XH et 
de Gustave III , et surtout sur Y Histoire de 
la Réformation en AUemagne , de Louis 
de Wolttmann , qui est devenue un livre 
classique dans le pays où elle a exercé tant 
d^influence; enfin citer les beaux travaux 
historiques de Heeren , dont le Manuel d'his- 
toire ancienne, traduit récemment, a été ao- 
eueilli en France avec empressement. 
Le mouvement actuel de la littérature 
*orique en Allemagne, n'est pas moins 
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digne d'attention. On cite panni les produc^ 
tions remarquables de Técole politique, 
V Histoire uni0erselle de Rotteck , ainsi que 
l'édition des Chroniques de Heidelberg pu- 
bliée par Paulus^ et d'autres ouvrages à la 
tête desquels se place , par son importance , 
la grande Histoire des princes de la maison 
de Hohenstauffen , par M. de Kaumer, qui a 
peut-être trop donné au coloris et à l'effet , 
mais dont le succès justifie en quelque sorte 
la manière. Le savant Schlosser, après avoir 
publié V Histoire du XVIII^ siècle , persé- 
vère avec activité dans la cotanposition de 
son Histoire unioerselle qu'il a poussée jusqu'à 
l'année i3i4* A Kœnigsbierg, on imprimé, 
avec d'excellentes notes fournies par Vogt 
et Schubert , le manuscrit des Vieilles Chro- 
niques de Prusse, qui jettera de vives lumières 
sur l'histoire des côtes de la Baltique. Heeren 
s'occupe de la publication de ses ceuvres 
complètes , dans lesquelles on voudrait trou- 
ver plus de sympathie pour la cause de 
tous. K. O. MuUer de Gofettingue termine 
son Histoire des tribus et des 'villes de la 
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Ùrèce, et la rehie de Danemarck, elîe- 
méme , donne tous ses loisirs à la continua- 
tion des grandes Tables généalogiques de 
Hubner depuis 1738. 

Ce n'est pas seulement par ces publica- 
tions que les écrivains actuels de l'Aile- 
magne s'efforcent à la fois de perfectionner 
les travaux historiques et d'en répandre le 
goût; des ouvrages périodiques, dans les- 
quels les hommes les plus remarquahles 
déposent journellement les fruits de leurs 
investigations, se publient avec un zèle et 
une assiduité inconnue eh d'autre» pays. 
Tels sont le Sopbronizon dePaulus, V Homme 
d'État que Pfeilschifter publie à Offen- 
bach, les Jnnales de Vienne , où l'on re- 
trouve encore quelques articles de M. d'Eck- 
stein, critique infatigable et profond; les 
Annales politiques que rédigeait M. Mu- 
rhard ; les Archives historiques de Francfort, 
et une foule de Magasins, véritables dé- 
pôts littéraires où s'accumulent des maté- 
riaux précieux pour l'histoire et les sciences. 
^^ publications périodiques, destinées 
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à «ne polémique moins grav«, mais tou- 
joors empreyites de cette dignité à laquelle 
renoncent trop souvent «os feuilles légères, 
ne s'offrent pas en moins grand nombre. 
On doit citer comme les plus originales et 
les mieux rédigées, la Feuille de conversation, 
le Journal du matin, dirigée par M. MuU- 
ner le poète dramatique , critique mordant 
et spirituel ; le Journal du soir, le plus goûté 
des écrits périodiques de l'Allemagne, et 
qu'enrichit journellemefkt la plume de Clau- 
ren, de Bœkiger et de, Kind ; enfin le 
Mercure et le Gesellschafter (la feuille de 
société), qui renferment des critiques fort 
ingénieuses sur les théâtres. 

Je termine ici ce tableau rapide, et fort 
défectueux sans doute; forcé souvent d'o- 
mettre ou de passer outre lorsqu'il eût été 
nécessaire de développer les mérites d'un 
ouvrage ou de faire sentir tout le génie 
d'un écrivain, il n'a pas toujours dépendu 
de moi de faire partager à mes concitoyens ' 
les sentimens que j'ai éprouvés à la lecture 
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des bons auteurs de l'Allemagne; j'aurai 
rempli ma tâche, si j'ai pu jfur inspirer 
Tenvie de les connaître et le besoin de les 
appcéder. 
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